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AVERTISSEMENT 

D E L'E D I TE U R. 



Ces Observations furent 
commencees au moment 
meme que panit le Contrat 
social. Le P. Berthier, ac- 
coutume 4 ces sortes de dis- 
cussions , en saisit le danger 
au premier coup-d'ceil; il 
crut devoir en garantir les 
lecteurs oisifs et inconside- 
r^s, qui lisent tout,et quen- 
trdnent si facilement des 
opimons nouvelles et bar- 



VJ AVERTISSEMENT 

^ies y avancees ^vec coi^i- 
fiance et sontenues avec ce 
toil tranchaht et dogmati- 
que, que sait si bien pren- 
dre M. IVousseau* , . 

11 y travailla done avec 
zele , et il en etoit au com- 

•11, ' . • .» i .■ . 

mencement du ehab. ^ a dp 
3*, li^^re , Igrsque le. parle- 
ment ,. spiin-dalise de I^ teme- 
•ritedp M.Roussi^au, et.vpu- 
jant,en preyenir les funestes 
eff^ts, seleva , ave,c sa force 
ordinaire,, contre les pripcj- 
|)ej5 anti-mouaTchjques etiir 
religieux querenfermoitcet 



DE L*6dITEUR. vij 

ouvrage. Le livre fut pros-' 
crit , et rairteur decrete. Le 
P, Berthier ne crut pas aloH 
devoir poursiiivre ses Ob- 
servatiotis critiqaes , Contre 
un homme deja puni , et 
tres - malheureux. 

Nous les avons done 
trouvees imcompletes dans 
ses manuscrits , et pour nd 
point priver les personnes 
(jut aiment ces discussions 
morales et politiques, de ce 
que celles-ci renferment d'u- 
tile , nous nous sommes ha- 
sardes a les continuer jus- 



Viij AVERT. DE L*]feDIT. 

qu a la fin du 4'. et dernier 
livre de ce trap cel^bre ou- 
vrage. Nous en avertissons, 
par respect pour le public , 
a qui nous d^vons la verite , 
et par respect aussi pour la 
memoire du P. Berthie^r , ^ 
qui nous ne voulons pas 
qu*on puisse attribuer ce 
qu'il y auroit de foible et 
de dcfectueux dans ce que 
nous avons ajout6 k ses ex- 
cellentes Observations. 
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OBSERVATIONS 

S U R 

LE CONTRAT SOCIAL ' 
DE J. J. ROUSSEAU. 



Je ne pretends pas r^futer de 
suite tous les paradoxes du Cofi^ 
trot social. Je m'attache k quel- 
ques articles ou paroit ^videm- 
ment la fausse philosophie de 
Fauteur. Get ^crivain est estima- 
ble par les qualites \le son stjle , 
qui manque ri6anraoins en quel- 
ques endroits , de clart6 , de 
suite, de facility. 11 voit quelque- 
fois des v^rit^s , et il les ^noiice 
avec force. Mais Tamour des sin- 
gularites le jette souvent dans 
des ecarts manifestes. Sa religioa 

A 
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e$t, cofi^nje^ p|iilosophie, pfcii^ci 
de hardiesses et de faussetes. II 
peut entrainer les foibles, il peut 
jn^ip^ fei^^^ ilki^ipi3- au3^ 1?^nSy es- 
prits. Mon intention est de faire 
voir co.mbiea il s'dgace , afin 
d'emp^cher les lecteurs du Con- 
trat social , de s'6garer avec ce 
dapgejcewx atit^ur. 

II J, a qwatra livres daua le. 
Covjtrat social: le premier traite. 
d^ oe, Qontrat. pris dans, aon ori- 
giae , Qu de.s cpnventioas feitj^s^ 
e»tre,l«s,hpmwe3; le seqpndex- 
plique k& qwaJit^s et ks droits, 
dalasLQwyerainet^; le trpisiem?^ 
roule surle gouverjiement etsur, 
ses diff^rentes formes ; le qwar. 
trijeme et dernier a. pour objet 
l^eixice> de laiitorit^ , ce qyl 
comprejttd/ des d6t^ik; touchant 
ladnjinistration politique dans. 



SUR LE CONTR. 80C. DE X J. 3* 

Tancienne Rome ; et Tauteur finit 
par un cHapitre ou la religion 
chr6tienne est pr6sent6e sous un 
point de vue trfes-dangereux. Je 
ferai des observations sur cha- 
que livre, eu indiquant les pages 
d'ou seront tir6es les proposi- 
tions qui m'auront paru r6pr6^ 
hensibles. 
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4 OB SJER V AT IONS 

LIVRE PREMIER. 



JJhomme est ne libre , et par^ 
tout il est dans lesjer${\). II se- 
roit a souhaiter que Tauteur eut 
voulu nous expliquer ce qu'il 
en tend par cette expression : 
Juhomme ^sl par - tout dans les 
fers. Je coD^^ois que rhomme a 
par-tout des devoirs a remplir : 
devoirs par rapport au Cr^ateur; 
devoirs par rapport a lui-m6me; 
devoirs par rapport aux autres 
hommes. Mais ces devoirs, et Texe- 
cution de ces devoirs , ne met- 
tent point Vhomme dans les fers ; 
ils sont la preuve et Texercice 
de sa raisdn et de sa liberty. La 
brute qui erre dans les forets, se- 

(0 Pag. 3. 
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SUR LE CONTR. SX)C, DE J, J. 5 

roit-elle plus libre que Thorn me, 
parce qu'elle n'a point de devoirs 
a remplir ? Uauteur seroit peut- 
etre tent6 de le dire ; mais il ne 
persuaderoit personne. 

Pour resoudre la question , si 
Thomme est par-tout dans les fers, 
il faut examiner s'il j a de la 
vertu, de la probity , de la cons- 
cience ,^de la religion parmi les 
hommes. Si Ton ne trouve que 
des passions et des vices dans le 
mondcj s'il n'existe pas uq seul 
homme de bien dans tout le 
genre-humain , il sera vrai de 
dire que V homme est par-tout dans 
lesjers, parce, qu'en effeC Tem- 
pire des passions et le regne des 
vices est un esclavage. Personne 
n'est moins mattre de soi , que 
rambitieux , Tavare , le volup- 
tueux, Thomme jaloux, etc. Mais 

A nj 
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rJbomme de bien , interrog^ sur 
son ^tat, n« dira point qu'il est 
dans lesfers; il rendra an con- 
traire t^inofgnage a sa liberty, et 
ce t^moignage aura toutes les 
qualit^s qui rendent la v6rft^ res- 
pectable. Cette observation , au 
reste , n'est point ^trangere ^ un 
traits de politique tel qu'est ce- 
lui du Contrat social. La politique 
est une partie considerable de la 
morale, Ceux qui 6crivent sur la 
politique doivent etre philoso- 
phes, et ne perdre jamais de vue 
les vrais principes du bonhcur 
de rfaomnie. Celui qui raisonne 
sur la politique , sans consulter 
les droits de la conscience et de 
la religion , sans examiner ce qui 
fonde la vraie liberty de Thom- 
me , ce qui T^tablit dans la paix^ 
ce qui contribue k la tranquil- 
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4it^ tabto-seuleirhent civile , mftis 
domestique, etm6ifieiht6*iei|re; 
cet homme, quelqtie philosopliie 
qii^il aflfecte , n^est qii'tin disxoii- 
reiir , uri efeprft ^lieih 'de pr^jug^i, 
iih citdjen he poiir troubler Ik 
patrte. 

Je i'evifeffs & la pro^bSitioii de 
notice duteur : Uko)nme est par- 
tdtet dhh's les fers. G'eist, du pre- 
mier trait de plume, cotidatniier 
tdUS l\eS ^livierhemeq^ qxii sont 
-au mbiid'e ; celui de GeiifeVe ne 
feerei pA§ fiil&mb eiJempt de cettfe 
ceiisUrfe; ci Tiiit'eur , par cfette 
raisdii , n'aura pas droft de aire 
qtlfe toiites lesfoh ^piil irieMte sur 
les gowernemens ', H tronVe toU^ 
jours, 'dims Ws yeckerthes , de notC^ 
belles raisons^ttaimert^ehzi de Win 
pays. Dsms ce pajs-l&, oh sera 
aussi dans les fers , si la. proposit- 

A iv 
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tion de notre G^nevois est exac- 
tement vraie. 

Telse croit le matt re des autres, 
qui ne laisse pas d'etre plus esclwe 
queux (i). Cela est'vrai, si ron 
en tend Vesclave des passions. Ti- 
bfere, Neron, Domitien ,. et en 
g^n^ral tons les mauvais maitres , 
fiirent plus esclas^es que leurs su- 
jets. Cela n'apprend rien au mon.- 
de,etronsaitaussiqu'unbonroi, 
un bon mititre , <jue tout homme 
enfin qui se commande k luir 
ineme avant que de commander 
aux autres , n est point esclai^e. 

L'auteur demande comment ce 

. changement s'est fait (2) ? Ques^ 

tion obscure et mal enoncee. Ce 

changement , est-ce le passage de' 



(0 Pag- 3. 
(2) Ibid. 



SUR LE CONTR. SOC. DE J. X 9 

la liberty auxfers? est-ce la ca- 
tastrophe du maitre devenu e^- 
clave? Supposons ces deux sens : 
jnotre philosophe pretend done 
expliquer comment la liberte de 
riiomme et la domination du mat" 
tre se sont chang^es en escla- 
vage. Pour neus instruire swr cet 
important objet, il remonte jus- 
qu'i la notion et aux caracteres 
de Tordre sopial, et voici comme 
il s'exprime : 

Uordre social est un droit sacre 
qui sert de base a tous les autres. 
Cependant ce droit ne vient point 
de la nature ; il est done fonde sur 
de& conventions (1). Si Tordre so^ 
cial est un droit qui sert de base 
aux autres , et si cependant // ne 
"vient pas de la nature y beaucoup 

Av 
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nioins les dutres droits en vien- 
nent^ils* Ainsi il n'j a point cJe 
ioi naturelle;rh6mnie,consider6 
dans son ^tat primitif , et ant^- 
rieurement aux conventions , 
nVst tenn k aueuns <levoirs en- 
vers Dieu , envers ks atitres hom- 
ines et en vers lui*m6mc ; la droite 
raison ne defend ni n'ordonne 
rien i eelui qui la consulte ; ou 
pliit6t cefte rfegle des actions 
morales , cette lumifere que tons 
les sages ont reconntie , n^existe 
point. Quand le Cr^ateur nous 
a mh sur la terre, il i>e s'est oc- 
cupy ni du soin de nous ^clairer, 
ni des obligations que nous de- 
Vions remplir ^ ni de la fin k la^ 
quelle il nous destinoit ; il s'en 
est rapport^ , pour toute notre 
ctyrt^ixitt: , aux conventions qu'il 
nous plairoit de faire : coni/en- 
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tions qui; d^pehdarit tdiljoiirs de 
tiblrfe HbejhtS, pourrbierit 6tre au- 
tori^^ej^ felt d^savbu^es , mairite- 
nues dii dbsrndtrhn^es. ie lai'sse k 
juger du fond de cette doctrine , 
et de ^S tods6qn^hfceS. Rieii n est 
plus de^ructif dte todtfe vt-aie 
philosophie , de toute religion , 
de totrte sbci^tfe' lii^me. Il faut 
reConiioftre et l-espebt^r Vordre 
5ot>\7/, piiisqiie Ifes hbmmes sont 
destines k vivre erisfe'mble , puis- 
qti'lls sont le^ niembres d'une 
in^me familfe, qui est le genre- 
humain ; mais il n'est point virai 
que cet ordf e social sbit lin droit 
qui sewe de base d tous les aittres. 
La blase de tous les droits est \^ 
raisbn , 6t ce qu elle dicte a tou£ 
Ifbmme qili F^couf e. L'ordre so- 
t\B{ eri* derive , parce que la rai- 
sbii fait connbitre que rbohime 

Avj 



12 OBSEHVATIONS 

est 116 pour la sociH6 ; les prin- 
cipaux devoirs de Tordre social 
sont aussi manifestos par Ja rai- 
son , parce que ces devoirs sont 
^ssentiels au bien et a la conser- 
vation de la sociOtO, dontla rai-- 
son est le principe et le fonde- 
ment. 

Quant aux divers points de 
vue de Tordre social , aux obli- 
gations accessoires qu'il pent im- 
poser , aux difFOrentes lois qu'on 
J a introduites , aux change- 
mens que le g^nie des peuples 
ou la nature des circonstances 
y a causes ; je reconnois k toiis 
ces Ogards Tinfluence des con^ 
ventions. Que les habitans , par 
exemple , de tel ou tel pajs , yi- 
vent en soci6t6 sous les lois d'un 
monarque ou sous celles des 
principaux de la nation , ou m6- 
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me dans la, d^pendance de tout 
le peuple ou de ses repr^sentans, 
c'est une affaire de convention 
en ce sens , qu'il a fallu, dans 
Porigine de cet 6tat, convenir 
de la forme, du gouvernement 
aiiquel on vouloit se soumettre. 
Mais ant^rieurement a cette dis- 
position civile ou politique , la 
raison, la loi naturelle existoient, 
et Tune et Tautre avoient dfeter- 
min6 les rapports essentiels de 
Tordre social ; devoirs qui ne 
sont autres que ceux m^me du 
genre - huixiain , parce que le 
genre -humain, encore une fois, 
est une grande famille dont tons 
les membres doivent s aider mu- 
tuellement. 

I^ plus ancienne de toutes les 
societes , et la seule naturelle , est 
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telle de la famitle { i ). L'auteur 
tifeiit dfe dfte q[tlfe le droit social ne 
'merit fidiht de la Hdtiire ; cepeh- 
dailt Toici , selon lui , tine spcidt^ 
tiaturelUy c'est-a-diire saris doute, 
qui vient de la nature ; fet cette 
saci6t6 renferme tin ^//-o/^, puis- 
^ue , deux lignes apres , bh fait 
mention de l-apports eiitre le$ 
pferes et les erifariS ; rapports 
&ob^is$ance fen ceux-ci , rapports 
de 3bin^ en ceux-la : Jou je con- 
cltis qiie notte philosophe ad met 
uri dtoit de soci6t6 ^^/i ^ie/zif Je 
/i nature ; et c ftst n^anmoihs ce 
(Ju^il a rii6 qnelcjues lignes plus- 
haat. l\ rile senibte qii'^on ne petit 
ni^cotinoitre ici une contradic- 
tion manifeste. Mais cfe qui suit 

(i) Pag. 6. 
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fait la matifere d'line observation 
bien plus importante. 

Encore , dit Tauteur , lei efi^ 
Jans ne resieht-ils lies dU pert 
fju^aussi long^temps qttils ont b6- 
soin de lui pour se conseryet : si^ 
tdt que ce besoin cesse , le lieh 
naturel se dissout ; les enfatis > 
exempts de Vobeissance quits de-- 
voient au pere ^ le pere exempt d€s 
soins quil devoit aux ertfans, ren^ 
trent tons ^galement dans tinder 
pendance , etc. ( 1 }. II s'ensuit dfe 
ces principes, qti'il j a tin tempi 
dans la vie oxi , tqute conventibft 
politiqite h part , Mtx fils ne doit 
rien de plus k son pfere t\Vi'h tout 
autre homme ; ou le parricide ne 
seroit pas un plus grand cfimte 
cfue I'hortiicide simple ; oii Id 

(i)Pag.5. 
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mere pourroit rechercher Tal- 
liance de son fils , et le fils ^pou- 
ser SSL mere, etc. On ^gale ainsi 
rhomme A la b6te,qui prend aussi 
soin de ses petits, et qui les me- 
connoit ensuite. On coiitredit la 
loi divine ^ui est formelle sur ce 
point , c'est-i-dire , qui recom- 
mande aux enfans dlionorer les 
auteurs de leurs jours , sans ex- 
cepteraucun temps ni aucun cas. 
Orcette loi n'est que Texpression 
pure et simple du droit naturel; 
cette loi ne suppose ni condition 
ni convention politique. - 

Mais enfin k quel Age sera done 
djssous le lien qui unit les enfans 
aux peres^ ? est-ce k sept , a dix , 
k quinze, k vingt ans ? Les filles, 
dans ce sjst^me , jouiront-elles 
des m^mes droits que les mMes? 
qui sera le juge et Tarbitre de 
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la cessation de ces devoirs ? II j 
a toute apparence que les enfans 
voudront anticiper le terme de 
leur ind^pendance :. faudra-t-il 
les en croire , et leur laisser le 
plcin usage de.leur liberty? re- 
courra - 1 - on aux conventions ? 
mais de quel droit emploiera- 
t-on un frein arbitraire , qui ne 
peut lier que ceuxdont lacquies- 
cement est libre et bien connu ? 
Ici tout est un chaos d'absurdir 
t6s, un priocipe de trouble pour 
lasoci^t^. /;, 

L'auteur ne demande que TAge 
de raison pour soustraire Ten- 
fant k la puissance paternelle.: 
Sitdt , dit - il , quil est en .age 
de raison , lui seul est jug^ des 
moyens propres a le conseiver, etc, 
( 3 ). Get Age de raison est peut-etre 



sept Aiiis , peut-^tre tiii : on n^ 
peiit^ ce/sethhle , aller jusqu'^ 
quinze ; car long-teiri^s aVant 
celt Age , Tenfant raisonne *et jXige 
du raisoiihement des atrtt^s. Voi- 
ik done j i-J>eA-pl'e$ vers Tage db 
dix oii dbWze ans, toutela society 
rettiplie d^ pHits hommefe chdK 
•g^s 56Uls dii soin de se go u ver- 
nier ; fet qmcofatjue voudra les eii 
eiiip^her sera un tyran , un en- 
iietoi de la libfert^ |3articiiii^r^ 
*t publique. J'eldisse ^ jiig'er dfe 
r^tat du monde dans cettfe J)0- 
%ition. 

Uauteur se retraneHera peut- 
'^tre encore dans les conventiohis, 
afin que son ^jst^ihe paroisse 
nioilns absurde. Mais la mfem6 
t^pohSe s6 J>r6sefatera loujdurs : 
les hotnmes d'ailjourd'hui seroht 
en droit de r^clamer eontref les 
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conventions faites par leirrs an- 
c^tres ; on n^aura pas pu engager 
la liberty des enfans sans leur 
aveu. Dailleurs je demande piar 
quel motif les com/eniions aurmit 
€t6 faites ? quelle Itimifere AntiS- 
rieure, sinon celle de la ioi na- 
turelle , aura pu fe&gager ies pre- 
miers auteuns du Cdntrat social 
a di^terminer Tob^issance que 
Ies enfans doivent toujours i 
leurs pferes ? sans x?ette k)i riatu*- 
relle , comment cfes ItSgislatenre 
aurontMls ob6 borner la~ liberty 
du genre - humaih t comment 
auront -» ils pu se flatter que 
leurs conventions seront respee- 
t6es dans tous Ies Ages ? Enfin 
ee qui n'est que convention h'a. 
pas le m^rite de Tuniversalit^* 
Cependant Ies rapports mutuels 
entre Ies enfans et Ies peres ^ et 



20 OBSERVATIONS 

la dur^e ind^finie de ces rapports, 

sent des objets que tous les peu- 

ples connoissent , maintiennent 

et reverent. J'ajoute ici., en ter- 

minant cette observation , Tex- 

-trait d'un endroit de Locke , d6ja 

cit6 par M. Barbejrac , dans une 

de ses notes sur PufFendorf ( i ) : 

« Un enfant est toujours obb*g6 

•c d'honorer son pere et sa mfere , 

V comme les instrumens dont 

« Dieu s'est servi pour lui don^ 

ic ner la vie, et en reconnoissance 

« des soins qu'ils ont pris de son 

« education. 11 doit avoir pour 

« eux des sentimens d'estime , 

CI d affection et de respect , et t6- 

« moigner ces sentimens dans 

«c tous ses discours et dans toute 



( i) Droit de la nature de Puffeadorf , t. 2 , 
1. 69 ehap. ii|P« 242. 
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« sa conduite ; ne rien faire ou 
« dire qui soit capable de les of-. 
€c fenser et de les facher tant 6oit. 
« peu; les d6fendre,. les assister^ 
^ les consoler de toutes les ma- 
te nieres possibles et legitimes ^ 
« et se conformer k leur volont6 
« lorsqu'il le peut sans s'incom** 
«i moder beaucoup, lui ou safa- 
« mille. II n'j a point d'Age , de 
« rang ni de dignity qui puisse 
« dispenser un enfant de cesde- 
cc voirs en vers, les pexsonnes de 
«c qui il tient la vie, et k qui il a\ 
« des obligations si considera--^ 
« bles* » Voila une doctrine, bieh 
opposee k celle de M. Rousseau:, 
doctrine sure , cpnsolante , ap-*. 
prouv^e de tout le tijonde , et J16-' 
cesgaire a Ifi paix des empires et. 
des families. Celle; de. iiotije au- 
teur a deis qualit^s. toutes conr^ 
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traires ; elle revoke tout lecteur 
seDS^, ho^n&te, et z^6 pour la 
trajAquillite pubhqoie. 

ytjafiimilia ^ coi^lut nofere pre- 
tendu: philosophe , est dona lepre^ 
r^ter^modele des sooUtes pplitkfuesi 
Cemot, bien analyst , d^truirolt 
oe qu'on/vient de lire touchant 
la. cMssolution d«s. rapports do- 
iaestiqiie&; car \^% sooietes politi* 
ques dpvant 6tre durables , n'ont 
pu^ &tre fornixes sur le xnodele- 
d^tine^ soci^6 qui se dissout. Si^ 
htjamille estJe'^ modele diss socie- 
tes politiijfues , il faut que lauto- 
lit^ de peux qui gou verneront ces 
soci^l^s soit passag^re comme 
eelle de^ p^re& sur leurs enfans. 
Cette- autoFit^ ressetnblera k 1^ 
magistarature du dict^teur ro- 
main^^ qui n'^toit^ob^i que dans 
desca^ uttgens^, et' qui rentroit* 
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dans regalit6 k la fin du danger 
gublig. Aipjsi dans Tordre C0XU7, 
mufirc'est-a-dire, presquip toun 
jj{xuj;5i , il n'y ayra, ni puissg^jicc^ 
ni ^wJpordiWatio^ ; cba^cun sui«;r% 

sesp^nchana, s^^^ crainte d'etre, 
qon^redit au riprim^ : et qx^^ 
dpit;- op^ PPJis.cj? d'une . telle r6pu^. 

GrqUuSrUie^fUfi tout powoir^Jm^^ 
main soit itabli enjay^ur de cei^cp^ 
qui sont gom^ern4s ; ilQite Vescla-', 
siffgpi €7%. ^xemph (1). U i^ljoife 
rendre ex^ctement la. pieps^e de 
Qrotius , co^n^ije a fait Eufen-r 
dprf. Qrotiusj ^eut r^fiifj^r, cj^ujf:, 
qui pr^jljeodoieiijt q^f fi la,fxu,is$arp<^ 
spuverf^ine r4si4^ toi^'q^s ^j^s /e. 
peifpJley. II obpec¥€. 4'£^pr4 ^Vt^ 
<>9t|:e. ppiijf^ii a^ <?aw«i^ l>!WJicpup^ 



Ci), ConJ^ 6C^. R.. 7. 
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de maux , et qu'elle seroit encore 
Capable d'en produire une infi- 
mt6 , si une fois elle faisoit im- 
pression sur les esprits. Ensuite 
il montre qu'en plusieurs occa- 
sions, et pour plusieurs raisons » 
unpeuple pent se d^saisir de la 
Souverainet^ pour la transferer 
k un autre. II passe de li aux 
exeniples de souverainet^s qui 
n'ont point Hi soumises au peu- 
ple ; et il met dans ce nombre 
la puissance du dictateur, dont 
les ordonnances ^toient obser- 
v^es , selon Tite-Live , comme les 
oracles des dieiix. Enfin il r^pond 
aux objections , dont la seconde 
est que tout gouvernement a 
poiir objet direct Tavantage de 
ceux qui sonf gouvernes, II nie 
cette proposition , k cause de son 
universality ; et il produit Texem- 

pie 
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pie du poll voir des maitres sur 
leurs esclaves ; pouvoir qui est 
directeraent etabli pour Tinter^t 
des maitres , eu sorte que Tinte- 
ret des esclaves n'est eoDsid6r6 
que comme un accessoire, Gro- 
tius cite aussi Texeuiple des gpu- 
vern^meijs qui soiit etabiis par 
des int^rets r^ciproqu^s , tel 
qu'est le gouvernemeut d'un raa- 
ri a regard de sa femme. II ajoute 
que son intention nest pas de 
nier qii'on regarde , dans la plu- 
part des gouvernemens , le bien 
des sujets, meme en premier Ireu 
et par une intention directe; ce 
qui ne suffit pas encore, selon 
lui, pour en conclure que les su- 
]ets sont au dessus du roi ; et il 
doqne pour iexemple la tutelle 
d'un mineur. Cest 6videniment 
pour Tint^ret du mineur que 

B 
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cette tutelle est Stabile : cepen- 
dant le mineur n'a pas droit de 
d^poser son tuteur. II faudroit 
lire, dans Grotitis (i) , tout cet 
article , qui n'a rien d'odieux, et 
qui ne m^ritoit pas d'attirer a 
son auteur la critique d^sobli- 
geante que M. Rousseau hasarde 
contre lui. 

Grotius ne met point lion plus 
en question : Si le genre-hiimam 
appartient a une centaine (rhom- 
mes, ou si cette centaine ctkommes 
appartient au genre - humain. Lst 
centaine d*hommes , cVst, dans le 
langage du contrat social , la to- 
tality des rois qui gouvernent le 
monde. Grotius , reconi^oissant 
que dans la pin part des gou^^erne-- 



(i) Grot, de jin, belL^ et pact's, 1. i, cap. 3, 
sect. 8, n°'. 14 et iX 
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mens , on regarde directement le 
hien des siijets , n'a pas pu mettre 
en question si le genre-huraain 
appartient a la centaine d^hom^ 
mes , c'est-a-dire, aux rois; ou si 
cette centaine dliomnies appar- 
tient au genre-humaiu. 11 6toit 
persuade , d'apres H^rodote et 
Ciceron , qu'il cite , que les rois 
$ont etahlis afin que les peuples 
puissent jouir des wantages de la 
Justice y et par consequent 6tre 
heureux. Or , en ce sens , la ce/z- 
taine d^hommes appartient plutot 
au genre-humain, que le genre- 
humain n appartient^ la cen- 
taine d^hommes. Que dirons-nous 
done de cette conclusion du con- 
trot social : jiinsi voild Pespece 
humaine di^isee en troupeaux de 
betail (i) ? Grotius ne donne as- 

(i) Contr. SOC. p. 8. 
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surement point lieu de tirer une 
pareiile consequence. 

Le sentiment d'Aristote n'est 
pas mieux rendu par notre au- 
teur (i). Ce philosophe, si Ton 
en croit M. Rousseau , auroit dit 
que /es hommes ne sont point na- 
tiirellement egaiix , mats que les 
uns naissent pour Vesclavage , et les 
autres pour la domination. Telle 
n'est point la pens^e d'Aristote. 
II veut simplement parler du na^ 
turel servile de' certains hommes, 
et des dispositions qu'ontd autres 
individus de Fespece humaine 
pour commander ; sur quoi Ton 
pent voir les observations de Puf- 
fendorf et de Barbejrac ( 2 )• Ni 
Tun ni Tautre n'attribuent a Aris- 



(i) Contr* soc. p. 8- 

(2) Puficndorf, 1. 3. c. 2. 
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tote ce que M, Rousseau lui fait 
dire. 

Ce dernier est tou jours excessif 
dans ses assertions ; Tout homme 
ne clans Vcsclavdge , dit-il, ndit 

pour Vesclwage Ics escla^es 

perdcnt tout dans leurs fors , jus- 
quau desir d^en sortir; ils aiment 
leur servitude , comme les com- 
pagnons d^Ulysse aimoient leur 
abrutissement. Si ces propositions 
etoient vraies, on n'auroit jamais 
vu'd'hommes n^s dans Tesclavage 
ambitionner leur aftrancliisse- 
ment, tra^ailler sans cesse pour 
Tobtenir , se r^volter meme, dans 
Tesperance de vivre desormais 
en liberte. Les histoires sont 
neanmoins remplies d'exemples 
sur tous ces points ; les recueils 
, de lois pr^sentent quantity de 
dispositions faites.par les divers 

Biij \ 
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gouverriemens, soit pour retenir 
les esclaves par la force , soit 
pour punir ceux qui abandon- 
noient leurs inaitres , soit pour 
regler ou determiner le bienfait 
de rafFranchissement. 

Je nai rien dit du roi Adam 
ni de rempereur Noe , pere de trois 
grands monarques , qui se partage^ 
rent Vunwers comme jirent les e/?- 
fans de Saturne ( i ), Get article 
est une mauvaise plaisanterie , 
qui decele le peu de respect 
de FauteuF a legard des livres 
saints- 
Dans le troisieme chapitre de 
son premier livre , Tauteur dis- 
pute eontre unechini^re, savoir 
contre lajorce ^rigee en droit. A- 
* t-on jamais pretendu serieuse- 



(i) Contr. $oc. p. J. 
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ment que le droit du plus fort 
fut un litre legUirae ? Si quel- 
qu'un a mis en avant cette absur- 
dity, nptre auteur le refute bien; 
mais si le droit du plus fort ii'est 
que Texpression d*uu despotisme 
odieux que tout le monde r^- 
prouve , je lie vois pas que le 
contrat social r^pande ici aucune 
nouvelle lumiere. 

Faisons cependant attention 
k ce paragraphe : Obeissez aux 
puissances. Si cela veut dire , ce-* 
/lez a la force , le pr^cepte e^tion, 
mais superflu ; Je reponds quil ne 
sera Jama is viole ( i ). Cest la loi dc 
Jesus -Christ, qui dit : Obeissez 
aux puissances. Notre Genevois 
ose critiquer ce coaim^ndeinent, 
en quoi'il montre autant d'injus* 
-' ■■ ' ' ■ I ^ I I. ■■ ■ ■■ 1 ,11 1 ,1 ,0 

(i) Contr. SOC* p. 12. 

Bir 
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f ice que de temerity. Oheisscz aux 
puissances ^ ne signifie poitrt, Ce- 
dez a la force ; niais , Soyez sou-- 
mis a Vautorite ; faites-rous tin 
point de consciencje d^accompUr les 
"polontes ^e vos supericiirs. Uau- 
teur aime k co»fondre l^i d^pen- 
dance honn^te avec resclavage,, 
et Tautorit^ avec le droit du plus 
fort. 

Toule puissance vient de Dieu, 
je Vwoue ; niais toute tnaladie en 
^ient aussi. Outre riiidecence de 
cette facon de parler , je remar- 
qtie ici un tres-mauvais raison- 
nement. Toute nialadie ne vient 
point de Dieu , en ce sens que 
bieu ait Vdulu directement et im- 
mediatemetit toute maladie. Nos 
mfirmite'S sont ou des suites de 
notre nature limitee et d^fec- 
tueuse , ou des peines du p^che 
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et de nos exces ; deux choses qui 
ii'ont point 6t6 Fobjet direct et 
imm^diat de la volenti de Dieu. 
11 n'en est pas de meme de la 
puissance. Des - la que Dieu a 
voulu qu'il J eut des soci^t^s 
parmi' les hommes , il a deter- 
mine qu'iljauroit des puissances 
pour les dinger et les gouverner ; 
et cette determination est un 
acte direct, positif et imm^diat 
de sa volenti. Le gouverneraent 

. des puissances n est ni un defaut 
ni une peine comme la maladie^; 
c'est plut6t ce qui fait la perfec- 
tion , la surety , la bonne har- 
monic des societes. U faut bien 
observer que Tapotre saint Paul 
ne dit pas siraplement que toute 

•puissance vient de Dieu, niais 
qiiil ny a point de puissance qui 
ne viennedeDieu^ c^ec est Dieu 

Bv 
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(Jill a Habit toittes les puissances 
qui existent sur la terre ; que celui 
qui resiste aux puissances , resiste 
a Vordre de Dieu : maniferes de 
parler qui expriment parfaite- 
ment rinfluence directe et im- 
mediate de la volonte de Dieu 
a regard de letablissement djes 
puissqnces qui gouvernent les so- 
ci^t^s. 

JSst'-ce a dire quit soit idefendii 
dappeler le medecin (i) ? Si I'au- 
teuravoit ose achever sa phrase, 
et faire rapplication de sa parit^, 
il auroit dit : Est-ce a dire quil 
. soit defendu de se deVwrer du poids 
de la dependance , d'attaquer la 
puissance et de la deiruire ? Qu'un 
juge des exces qu'eiitraine une 
telle doctrine; si elle ne seroit 

(i j Contr, 80C. p. i3. 
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pas la source d uhe infiait6 de 
seditions ^ de revokes , d'entre- 
•prlsescontre les sou vera ins, d'at- 
tentats sur leur personne. 

Dans le chapitre qui a pour 
titre de Vesclavage (i) , il se trouve 
quautite de sophismes, d'^qui- 
voques , de suppositions arbitrai- 
res : par exemple , Tauteur sup- 
pose qii'un peuple qui se donne 
a un roi , se donne en menae 
temps a un despote , a ua am- 
bitieux^ , a un homme qui n a 
qu^une insatiable ayidite , et qui 
ne sait fa ire que die^ vexations. 
Eh ! n J a-t-il done jamais eu , et 
n J aura-t-il done jamais de bons 
rois ; et Tavantage d'etre gou- 
Yern6 par ces bons rois , nVst-ii 
-pas une compensatLon legitime 

(f) Coxitr* «oc..p. 14. * . 

Bvj 
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du droit de liberty vague , ab- 

solue, sans limites et sans frein, 

auquel on renonce en se don- 

nant a un maitre ? » ) 

Notre auteur critique Grotius, 

qui enseigne que comme ilestper^ 

inis ci quelqii^e homme que ce soit 

de se faire esclwecbe qui il veut\ 

aussi doit-il etre permis a unpeu^ 

pie li hre de s engager de la meme 

ntaniere a un ou a plusieurs ,.eh 

leur transportant , sans aucune re^ 

ser^e , le droit de le gowerner ( i ). 

C'est ainsi que nous rendons le 

texte de Grotius , sans I'alt^rer 

comme fait notre auteur , qui 

tie prend seulement pas la peine 

d'indiquer I'endroit d'ou ce textei 

est tire. Nous saisissons de plus 

fe vrai sens de ce texte, et Tob- 

(i) Grot, 1. 1 , c. 3, sect 8, n*. !• 
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jet que s'est propose Grotius en 
parlant ainsi : Ce sage 6crivain 
pretend refuter Vopinion de ceux 
ijui croient que la souverainete rcr 
side en tout etpaMout, sans except 
tion dans le peuple , ensorte quil^ 
ait droit de reprimer et de punin 
les rois lorsquils usent mal de leur. 
autonte. Paur etablir le senti-? 
ment contraire , il remonte le 
plus haut qu'il peut dans les cor 
des de lois qu'ont adopt^s les 
diffiSrentes nations ; et comrae il 
n jr a aucune de ces lois qui d^r 
fende k un peuple de se choisic 
un maitre de qui il d^pende ah- 
solumeot , il en conclut qu au 
moins , dans cette hjpothfese , il 
ne seroit pas permis k un tel 
peuple de se croire encore pos- 
sesseur de la souverainet6 , au 
point de r6px'imer et de piinir 
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ses maitre5. A la v6rit6 Grotius 
reconnoit qu'il est rare qu'uii 
peuple entier se fasse Te^clave 
d'un roi ; mais, ajoute-t-il , nous 
ne demandons pas ce qui peut se 
presumer dans le doute ; nous de^ 
mandons ce qui peut se faire dans 
le droit. Puis il ajotite plusieure 
cas oil ua peuple pourroit trou-* 
ver son avantage h. se livrer en- 
tierement aux volont^s d'un sou* 
verain ; il cite des exemples d'une 
telle conduite : et tout cecl , en- 
core une fois, ?st avanc^ et djs* 
cut^ parGrotiuSjdansTiiitention 
d'ubvier aux inconveniens terri- 
bles et de pr^venir les cons6- 
quences funestes qui r^sulte- 
roient d« droit d'acimadversioa 
laiss6 aux peuples sur leurs sou^ 
verains. .. 

Lauteur du Contrat social nQ 
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prend pas non plus le vrai sens 
de Grotius , quand il reproche a 
ce savant homme d'accordcr au 
vainquenr /e droit de tuer le vain- 
cu (i). Grotius en tend un droit 
improprement dlt , un droit qui 
n'emp^che pas la conscience de 
r^clamer ce qui ^%t de la justice 
et de r^quit^ naturelle* 11 ensei- 
gne qu'a la guerre on peut tuer 
les vaincusjsans en excepterceux 
meme qui ne sont pas arm^s ; 
notais fl ne nie pas que cela ne 
soit contraire au droit naturel et 
aux regies de Thonn^tet^. li est 
permis, selon lui, de tuer tout 
ce qui se trouve sur ies terres de 
Tennemi , en ce sens que cette 
sorte de violence n'est punie de 
personne, et PuftVndorf ebt dans 
le m^me sentiment, 

(i) Grot. 1. 3,c. 4et lo. 
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Ceux y dit ce dernier ( i ) , qui 
dans line guerre puhlique et solen- 
nelle, ont pousse le carnage etles 
pilleries au^deld de ce que la lot 
naturelle pennet , ne passent pas 
d* ordinaire dans le mondepour des 
meurtriers ou des voleurs, et ne sonV 
pas punis ni regardes comnie tels^ 
lorsquils viennent dans un pays 
neutre. La raison pourquoi les cho- 
ses sont sur ce pied^ld , cest non-- 
seulement parce que Von na que 
faire detirer vengeance des crimes 
qui nont pas ete cominis sur nos 
terres ; mais encore parce quil sem-- 
hie y avoir entre les peuples une 
convention tacite , en vertu de la^ 
quelle chacun est tenu de ne pas 
^e meler de ce qui se passe dans 
les guerres des autres auxqUellesil 

(i) Puffend. 1..8,c. 6, §. 1,5. \ 
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na aucune parL On voit par cette 
citation, qui expose aussi Topi- 
nion de Grotius, que cet auteur 
ne merite pas la censure hasar- 
dee dans le Contrat social. Ce li- 
vre insiste suf T^quite naturelle, 
qui defend de tuer k la guerre 
ceux qui ne font aucune r6sis-- 
tance, et Grotius reconnoit le. 
m^nae principe, expliquant d'^il- 
leurs , comme il convenoit a 
son dessein , ce que le droit des 
gens et laccord r^eiproque des 
nations permettent au vain- 
queur, c'est-a-dire , ce qu on ne 
punit pas comme uri crime, quoi- 
que e'en soit un , si Ton en )uge 
par les lois de la conscience, 

Uauteur, voulant prouver qu'il 
faut toujours remonter k une_ 
premiere convention pour Teta- 
blissement de Tautorite , sVrabar- 
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rassc dans la notion de peuple. 
Scion Grotiits (ji) , dit-il, unpeuple 
est done unpeuple want que de se 
donner a un roi : ce don meme est 
un acte cml; il suppose une delU 
beration publujue. A^ant done que 
d^ezaminer Vaete par lequel un 
peuple elit un roi , il seroit hon 
d^ examiner Vaete par lequel un 
peuple est un peuple. M. Rousseau 
^toit convenu plus haut (pag. 5), 
que lafamille est le premier mo-^ 
dele des societes politiques ; que le 
^chef est V image du pere , que le 
peuple est Vimage des enfans , etc. 
D apres ce principe, qui est vrai , 
ilestbiefi ais6 d'expliquer com- 
ment un peuple est peuple. Dans 
I'origine des choses , la premiere 
famille fut le premier peuple ; 

(i) Contr. 80C. p. 26 , 27. 
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qu and die est devenue nombreu- 
se , elle s'est partag^e ^ et de la 
sont veuus les divers peuples , 
toujours sous Tautorite des peres, 
ou du moins d'apres leur exem- 
ple : car il a pu se faire, et il ne laut 
pas douter m6me qu'il ne soit ar- 
rive que certains hommes plus 
adroits, plus instruits ou plus 
ambitieux que les autres, ne se 
soient mis k la tete de quelques 
families pour les gouverner ^- 
peu-prfes comme avpient fait ou 
devoient faire les peres, 11 doit 
Hre aussi arrive que plusieurs 
peres soient convenus entre eux, 
ou de gouverner ensemble ( ce 
qui auraform^ Taristocratie); ou 
de deferer le commandement a 
un d'entre eux, ce qui aura fait 
la monarchie ; ou enfin de faire 
part de Tautorite a tons les mem- 
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bres de leurs families , ce qui au- 
ra produit le gouvernement d6- 
niocratique. II j aura eu , pour 
ces arrangemens , des conven- 
tions ; mais on voit toujours que 
Tautorite paternelle, modele de 
tout gouvernement , sjera Tou- 
vrage de la nature, ou plutdt de 
celui qui en estlauteur tres-puis. 
sant , tres-sage et tres-bon. II ne 
faut done point s'embarrasser 
dans Fexamen de ce qu onappelle 
peuple y et dans la recherche des 
origines de la souverainet^, Le 
premier peuple fut , encore une 
fois , la premiere famille ; et le 
premier souverain fut le premier 
pere. Sous le nom desperes et meres, 
{jui sont nos magistrats naturels , 
dit Grot ius(i),expliquant le qua- 

(i) Qrot.l. a, c. ao,n", 3o, 
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trieme article du D6calogue, /7 
faiit entendre les aiitres puissances 
superieures dont Vdutorite main-" 
tient la societe cwile. De \k il ne 
sensuit pas que tout gouverne- 
ment doive ^tre monarchique 
comme celui du pere ; il s'en- 
suit seulement que le gouverne- 
ment monarchique est le pre-- 
mier et le plus naturel. Quant 
aux deux autres gouvernemens , 
Taristocratie et la democratic, ils^ 
supposent a la verity quelques 
conventions, mais sous la direc- 
tion des peres , qui conteiioient 
et gouvernoient deja les families, 
modele aussi de la constitution 
despeuples, 

Dans la formation du pacte so- 
dial, Tauteur exige quechaque as- 
socie s'aliene lui-meme, avec tqus^ 
ses, droits, it toute la communau- 
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te ; que cette alienation se fasse 
sans reserve , et que nul associ6 
n'aitplus rien ar^clanier, Ce plan 
est m^taphjsique , et n a pu avoir 
lieu dans r6x6cution. U est dans 
la nature des hoinmes que cha- 
cuxi d'eux voulant devenir mem- 
bre d'un 6tat , et former une so- 
ciety , cherche sonpropre wantage, 
et retienne le plus cfuilpeut de sa 
liberie naturelle (i). C'est le sen- 
timent de M, Barbpyrac. II est par 
consequent impossible que les 
volonteis particulieres ne soient 
trfes-vives au moment de la cons- 
titution de cetetat ; mais comme 
ces Volont6s particuliferes emp6- 
cheroient ou retarderoient beau- 
coup TefFet de la volonte g^n^- 
rale, il est n^cessaire que du sein 

(i) Barbeyrac sur PuflPend. 1. 7 ,c. i, §. 7. 
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meme de la soci^t6 qui veut se 
former , il s'^leve une force pr^- 
ponderante. Ce sera , par exem- 
ple, la voie persuasive d'unehef 
de famille , d'un pere ou d'uii 
sage legislateur, qui prendraFas- 
cendant sur les autres , en leur 
persuadant qu'il est de leur avan- 
tage de relacher quelque chodfe 
de leur liberty : en un mot, je 
vois que , pour la formation du 
pacte social, chacun doit coi>- 
sentir a devenir moins libre 
personnellement qu'il ne letoit 
avant le contrat ; )e eongois que 
jamais ce consentement ne sera 
ni universel ni durable , si , an 
moment de la fornpiatian du con- 
trat^ personne n'entreprend de rd- 
primer, du mpins jusqu*ii uncer- 
tain point , les volont^s particu- 
iieres« Mais je ne conclus pa^ de 
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cette doctrine , qu'il soit n^ces- 
saire pour la formation du pacte 
social^ que chaque associe salient 
lui-meme wee tons ses droits. 

Consid^rons de plus que Tau- 
teur du contrat social Aeuidii\Ae le 
concours de tous les membres 
qui veulent se reunir et for- 
mer un corps , de sorte qu'il ne 
soit pas possible d'exclure de la 
deliberation , les femmes , les 
enfans , les vieillards , les pau- 
vres , en uu mot nul de ceux qui 
doivent entrer dans la society. 
Or , parmi cette multitude , com- 
bien sont incapables de soumet- 
treleurs volont^s particulieres 
k la volonte gen^rale , k moins 
qu'il jgite se trouve quelque puis- 
sance qui se charge de les deter- 
miner? : 
J'aurai encore occasion de par- 

ler 
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ler de cette vblonte geiierale et 
de ces voloiit^s particulieres, qui 
ont tant ^d'influence dans le sys- 
teme de M. Rousseau. On verra 
que ces choses ne sont souvent 
qu'un langage, et que dans la pra- 
tique telle que le suppose Tau- 
teur, ce ne>peut etre que tres- 
rarement une r^alite 

Un defaut essentiel dans tout 
le contrat social, est de placer la 
souverainete dans le corps poli- 
tique, ensorte que quand le gou- 
vernement est nionarchique, la 
communaute ne laisse pas en- 
core d'etre le souverain ; le roi 
n'6taiit alors et ne pouvant etre 
que magistrat et ex^cuteur dcs 
volontes du peuplerc'est au fond 
ne reconnoitre ni la monarchie 
ni Taristocratie , mais simple- 
ment la democratic; en quoi cet 
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auteur coiitredit toutes les no- 
tions que nous donnent les livres 
saints et les ouvrages des philo- 
sophes sur la puissance des rois 
dans la monarchie , et sur celle 
des principaux de la nation dans 
raristocratie. Quand S. Pierre a 
dit : Sojez soumis au roi comnie 
d celui qui est au dessus de tous , 
et aux gouverneurs conime a ceux 
(jui sont envoy es de sa part y il a 
- entendu que le roi etoit souve- 
rain , et n avoit point de supe- 
rieur dans son rojaume. Quand 
S. Paul dit que le prince est le 
ministre de Dieupourla punition 
de ceux cjui font mal ; cjuon 
paye le trihut aux princes , puree 
quils sont les ministres de Dieu 
toujours appliques aux functions 
de leuremploi , il entend que c'est 
Dieu meme qui 6tablit et qui 
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autorise les princes , et que c'est 
de sa part, non de la part de 
la coramunaute , qu'ils exercent 
leur ministere, Quand S. Irenee 
dit que celui par Vordre duquel 
les homines naissent , etablit les 
wis y et qiiil les rend capahles 
de goiiverner les hommes , il en- 
tend que les rois jouissent du 
droit de souverainet^ , et qu'ils 
nele tiennent point de leurs peu- 
ples. Gregoire de Tours pensoit 
la meme chose , comme on le 
voit.par le discours qu'il tint un 
jour au roi de France : Si cjuel- 
(juun de nou$ , dit-il , veut passer 
les homes de la justice , voiis pou^ 
^ez le punir j mais si vous lespas-^ 
sez vous-meme , qui vous punira ? 
Nous vous parlous , et vous nous 
ecoutez si ban vous semhle ; mais 
sil ne vous plait pas de nousfaire 
• C ij 
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justice, qui rous condamncra , que 
celui qui s^est appclc la justice 
meme ? Marc-Aurele disoit aussi 
* que les magistrats sont les juges 
des particulicn , les princes ceux 
des jnagistrats , etDieu seul lejuge 
des princes. On lie voit point ici 
que les rois dependent du peu- 
ple en ce qui conceri^e leur ad- 
raiuistration. II seroit facile de 
rassemblerune fdule dautorites 
qui demontrent que les rois sont 
souverains dansleurs etats.Nous 
renvojonsr aGrotius (i) et a Puf- 
fendorf (2) , qui refutent Topi- 
nion que tient Tauteur du con" 
trat social y et qui reconnoissent 
tres-expresseinent que la souve- 
rainete reside dans le monarque. 



^ (i) Grot. 1. i,c.3, §.8. 
(2) Puffend. 1. 7 , c. J et 6. 
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lis soutienncnt meriie ce senti- 
ment, en snpposant qu*il y a une 
convention entre le roi et les su- 
jets, et que Tautorite rojale est 
fondle sur le cousentement vo- 
lontaire des peuples : doctrine 
que nous nVstimons pas vraie , 
mais qui ne favorise pourlant 
en ancune nianiere les pri^ten- 
tions de M. Rousseau. II faudroit 
transcrire beaucoup d'articles de 
Grotius et de Puffendorf , pour 
faire connoitre Icur facon de 
])enser/La nature de nies obser- 
vations ne me permet pas d'i^n- 
trer dans ce detail. 

Lc jyassagc dc re tat clc nature d 
Vetat ewll , produit dans llionune 
un changement tres-reniarcjuahle , 
en SLihstituant dans sa conduit e la 
justice a V instinct , et donnant a 

sen actions la moral ite aui leur 

f^ • • • 
C iij 
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manquoit aiiparwant. Oest alors 
seulement que la vmx dn devoir sue- 
cedant a Vimpuhionphysique y et Ic 
droit a V appetite Vhomme qui j us- 
que-ld navoit regarde que lui-mc' 
me, se voit force d'agir sur d^autres 
principes , et de consulter sa raison 
want deoouter ses penchans ( i ). 
Tons ces priucipes sont tres-faiix. 
Independararaent de letat civil 
et des conventions politiques , 
rhomme est en possession de sa 
raison et de sa liberte ; ii n'est 
point reduit a Vinstinct , a Vini" 
pulsion physique y k Vappetit ; il a 
le pouvoii*^ de faire des actions 
morales; et r^tablissement meme 
de Fetat civil en est la preuve. 
S'il navoit dans T^tat primitif 
de la nature , que de V impulsion 

, (i) Confr. 80C. p. 41. 
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physicjue , de Vinslinct , de /V/;- 
petit^ il ne verroit point Tavan- 
tage de se lier en societe.^ II entre 
dans la formation de F^tat civil, 
quantity d'op6rations raisonna- 
bles, morales, r6fl6chies, etc, 

Sur le droit du premier occu-- 
pant y Tauteur du contrat social 
s'exprime obscuremeiat et pen 
exactement- 

Que signifie ce langage : Le 
droit de premier occupant , si foi- 
ble dans Vetat de nature , est res*- 
pectahle a tout hpmme ci^il : on 
respecte moins dans ce droit ce (jui 
est a autrui , (jue cc^qui nest pas d 
soi ? On veut dire apparemment 
que dans Fetat de nature, le droit 
de premier occupant etoit com- 
me iiul, parce qualors Tusage 
seul des choses ^toit permis; au 
lieu que depuis T^tablissement 

C iv 
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• 

de la propriete et des societes, 
on fait cas de rindustrie et des 
travaux de ceux qui occupent des 
terrains deserts et des pajs in ha- 
bitus. Pour la phrase qui suit , il 
m'est impossible de Tentendre ; 
et je doute , au fond , quVIle 
fasse ou puisse faire un sens rai- 
sonnable. 

Ce qu'ajoute Tanteur , que par 
le droit da premier occupant , on 
n ^est an to rise a prendre que la (fUan- 
tite don ton a hesoin pour subsister ^ 
lie pent etre avoue de la raison, 
et est contredit par les vrais po- 
litiques. 11 faut dire simplement, 
qu'on ne doit point prendre de 
superflu, quand les autres sont 
en danger de manquer du ne- 
cessaire , ou de n'avoir pas les 
commodit^s qui conviennent a 
leur ^tat. Hors de ce casi , il est 
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permisde prendre totitce qu'oii 
peut appliquer mix besoiiis d'une 
famille qu'on supposerolt mn/ti- 
plice.wec toiite Ja Jccondite ima- 
ginahlc: cest la reinarque de Puf* 
fcndorf ; a (juoi Barbeyrac ajou- 
ie^autlncJautJaisscrpcrir ni de- 
venir inutile ricn de ce que Dieu a 
cree pour Pusage des homines. Sup- 
posoiis en effet qu'un grand pays 
soil veritableraent incuhe, aban- 
dDnne et sans possesseurs , quel 
inconvenient J a-t-il qu'on Toc- 
cupe et qu'on Je cultive? doit-oa 
artendre que d'autres viennent 
sVn euiparer? Peut-etre n'y vien- 
dront-ils jamais , et alors tout ce 
terrain sera un bien perdu pour 
]e public et pour les particu- 
Jiers. 

L'auteur se recrie contre Nu- 
nez Balbao , qui prenoit snr Je 

Cv 
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rivage possession de la mer dii 
Sud et de Joute rAmerique me- 
ridionale , au nom de la cou- 
roiine de Castille , et il demande 
si c'eii etoit assez pour deposseder 
tousles hahitans de ces vastes con- 
trees? Non assur^ment , repon- 
dra-t-on; la premiere condition, 
pour rendre legitime le droit de 
. premier occupant, est que le ter- 
rain lie soit habite par personne* 
Notre auteur marque cette con- 
dition, et nous la reconnoissons 
avec lui. Le droit de premier oc- 
cupant nest ni une usurpation, 
ni une vexation ; et c'est sortir de 
Tobjet propose, que de raisonner 
sur une hypothese qui suppose 
des biens non abandonn^s, des 
biens qui ont d^ja des maitres et 
des cultivateurs. 

Je remarqiie que ce qui se 
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trouve de bon et d'utile dans le 
contrat social ^ sur le droit de pre- 
mier occupant , avoit et6 beau- 
coup iiiieux explique par d'au- 
tres moralistes ou jurisconsultes, 
que par M. Rousseau. Celui - ci 
obscurcit la question , en vou" 
laut la traiter d'une maniere qui 
ait I'air profond et impprtant , 
quoiqu'il ne sj trouve rien que 
de fort commun. 



C vj 
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L I V R E' II. 



L'auteur commence par af- 
firmer (jue la souverainete est ina-* 
lien able : ce qui est a-peu-pr^s 
n,e rien dire dans son sentiment; 
car puisqu'il tient que la sou- 
veraiuete reside essentiellement 
dans le peuple , il doit teiiir en 
meme temps que la souverainet6 
ne pent etre alienee sans que le 
peuple cesse d'etre peuple, Le 
peuple, apres le pacte social, est 
done toujours souverain ; c'est 
lui qui possede la volont6 g6n6- 
rale, qui seul se repr^sente lui- 
meme. Il est impossible d'ima- 
giner , dans ce sjsteme , que la 
souverainete puisse r^sider dans 
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im ou dans plusieurs membres 
de la soci^t^; il faut que chaque 
citojen concoure k former ce 
corps moral que Fauteur appelle 
60uveraifu 

Si le peuple , ajoute M. Rous- 
seau , pmmet simplement cToheir, 
il se dissoiit par cet acte , il perd 
sa (fualite de peiiple : a Vinstant 
(juily a un maitre ^ il ny a plus 
de soiwerain , et des-lors le corps 
politique est detruit. Toute cette 
doctrine combat ouverteraent 
celle des plus habiles politiques, 
PufPendorf nattribue la souve- 
rainete au peuple , que dans le 
cas de la democratic'. 11 refute 
ceux qui , dans la monarchic et 
dans Taristocratie , exigent le 
consentement du peuple , pour 
que les lo's obligent en cons- 
cience. II dit que c'est avancerune 
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maxime cjui nest veritable , ni a 
regard des lois naturelles, ni a /V- 
gard des lois civiles jaites par un 
monarque , ou par les chefs d^un 
gowernement aristocratique ( i )• 
Burlamaqui soutient que la so^ 
ciete, ou le \ie\ii^\e^riestpas meme 
une condition essentielle a Veta- 
hlissement des lois; quon pent fort 
hien concevoir la loi , lors meme 
que le sowerain nauroit quune 
seule personne soiimise a son auto* 
rite ( 2 }. Ce sentiment est peiit- 
^tre faux , mais il d^montre tou- 
jours combien son auteur est 
eloigne de croire que la sou- 
verainete reside n^cessairement 
dans lasoci^t^ ou dans le peuple. 
On voit , au reste, les cons6quen- 



(i) Puffend.l. I, c. 6,§. i3. 

(a) Princip. du droit nat. p. 91 , 92 , in-4**. 
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ces qu'entraine la doctrine du 
contr^t social. II s'ensuit qu'il n'j 
aliulle autorit6 supreme et le- 
gislative, soit dans les rois, soit 
dans les principaux d'une r^- 
publique , soit m^me dans les 
etats-generaux, qui representent 
le peuple dans la democratic. 
Cette autorite ne reside que dans 
la totality du peuple ; et la legis- 
lation depend uniquement des 
suffrages de tous les membres du 
corps politique. Nous ne savons 
en quel endroit du monde M. 
Rousseau trouvera son sjst^me 
r^duit en pratique, et si Ton pent 
dire, vu T^tat actuel des choses, 
qull existe sur la terre aucune 
txace de souyerainet^. 

Par la meme raison que la sou- 
yerainete est inalienable , elle est 
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indwisible (1). Lauteur croit dire 
quelque chose de bien rioiiveau ; 
il attaque m^rne dans ce chapi- 
tre 2 de son second livre, Grotius 
etBarbejraCjCommeajant voulu 
diviserla sou vera i net 6, ou plutot 
comme en ajant donn^ des id^es 
fausses pour faire leur cour aux 
princes a qui ils dedioient leurs 
livres. Dans le fond , tous les vrais 
publicistes ont reconnu que la 
souverainet^ ^toit indivisible. Puf- 
fendorf dit (juil y a entre les pfir- 
ties de la soiiverainete une liaison 
si indissoluble , que si I' on suppose 
quelles soient entre les mains de 
differentes personnes , en sorte que 
chacune d^elles puisse exercer les 
fonctions independamment de Vau- 
'. _■ 

(?) Conlr. soc. p. ^7. 
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tre, ce nest plus un etat regulier ( i )• 
Ces parties, au reste, de la sou- 
verainet6 sont , selon M. Locke , 
le pou^oir Jegislatif , le poimnr 
executif et le pou\^oir de confede- 
ration. Dautres assignent des di- 
Tisions qui se rapportent au me- 
me but ; mais tous pensent que 
Tautorite supreme ou la souve- 
Tainete est la source de tous ces 
pouvoirs^ ainsi ces pouvoirs ou 
parties ne sont que des einana-- 
tions de la souveraiiiet^ , et M. 
Rousseau, qui embrasse ceternie 
A^ emanations^ ne ditpas une chose 
fort nouvelle (2}. ILne differe 

(i) Puffend. I. 7 , c. 4, §. 9. 

(2) Grotius (1. r,c. 3}, dit que ce qu'on 

appelle les -parties de la souverainei^ ^ sont 

des choses qui en depe/ident. Pouvoit-on faire 

mleux connoitre que ce sout des Smanation^ 

^e la souverainete ? 
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des autres qu en ce qu'il attribue 
au peuple seul la souveraiaete 
avec tous ses droits ; en quoi il 
contredit mal-i-propos tous ceux 
qui ont le mieux 6crit sur le 
droit public. 

La volonte generale est toujours 
droite , et tend toujours a Vutilite 
publique. • . Jamais on ne corrompt 
le peuple, maissouvent on le trom- 
pe (i). Je compare la volonte ge-^ 
nerale , dans la communaut6 ou 
dans le peuple , au flambeau de 
la pure et saine raison , dans tout 
homme pris en particulier. Cette 
pure et saine raison est toujours 
droite , inspire toujours le vrai 
bien , et suggere ce qui est d'une 
utilite principale ; mais convent 
cette lumiere est obscurcie paries 

(i) Contr. 80C. p. 62. 
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passions; on cesse d'entendre ce 
sage et inflexible moniteur ; on 
perd de vue la route que ce guide 
impartial determine ; on se trom- 
pe en un mot, et Ton est tromp6, 
parce qu'on se la^se d'etre raison- 
nable. II en est de meme de la 
communaut^ ou du peuple. Les 
passions j regnent , produisent 
les volontes particulieres , 6touf- 
fent la volont6 gen^rale. Plus 
meme le peuple est nombreux , 
et plus cette volont^ g6nerale 
eprouve de diflicultes pour se 
manifester dans sa puret6 et dans 
son etendue ; plus le peuble ro - 
main deviut puissant , plus Ro- 
me acquit de citojens 5 et plus 
les agitations j de^vinrent fr6- 
quentes, daugereuses, contraires 
a tous les principes du gouverne- 
ment, jusqu'a ce qu'enfiii cette 
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formidable r^puhliqiie subit le 
joug des ambitieux et des usurpa- 
teurs- Je crois qu'il j a dans tout 
etat une volonte generale qui 
tend au vrai bien , mais j'oserois 
bien assurer qu'il iiy a rien de 
plus difficile que de la mettre en 
exercice par le moyen des assem- 
blies generates de tout le peu- 
ple , et par la voie de tous les 
suffrages reunis. Alors il y a tant 
de volontes particulieres, que la 
volenti g^h^rale s'eclipse. On en 
a un exemple dans Tordre 6ques- 
tre de Pologne. U est a croire 
qu'avant lesdietes , cet ordrepos- . 
»ede une volonte g6n6rale qui a 
lebienpublit en vue;cependant 
les dietes memes sont des assem- 
blees ou les passions jouent tout 
leur jeu ; et quand arrive-t-il 
qu'on J forme une deliberation 
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qui soit ie resultat de la volonte 
geaerale ? 

Notre auteur convient bieu 
que dans la cbmmunaut^ ilj^ 
une somme de volontes particii- 
lieres; Mais dtez , dit-il, de ces 
memes volontes , les plus et les 
moins (jui s'entre-^letruisent , reste 
pour somme jies differences la vo- 
lonte generale fi). Ei^i otant des 
volontes particulieres les plus et 
les n%oins de ces volontes^ je vois 
qu'il reste encore une somme de 
differences dans ces voloiites, la- 
quelle ne formera. point la vo-^ 
lonte generale. En effet , je sup- 
pose que cent hommes tiennent 
cdnseil , et je veux bien qu'il y . 
ait dans eux , une volont6 g^nd- ' 
rale, qui soit ledesir de procurer 

(i) Contr. $6c»p'. 63*' 
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le bien public ; mais chacun de 
ces cent hommes a une volenti 
particuliere, de sorte n^anmoiiis 
qu'en plusieurs , cette volenti a 
le meme objet , mais plus vif, 
plus etendu dans les uns, 6u bien 
saisi difF(^rerament par ceux-qi ou 
par ceux-li; quil soit par exem- 
pie du bien public , de mainte- 
iiir la paix, mais qu'un grand 
nombre parmi ces cent hommes 
veuillent la guerre , et que les 
uns la veuillent pour satisfaire 
leur ambition , les .autres pour 
avoir occasion de s'enrichir , 
ceux-ci ' pour faire ^clater leurs 
talens militaires , ceux-li pour 
contenter leur curiosity , quel- 
ques-uns pour assouvir la pas- 
sion qu ils ont de se venger : qu'il 
J ait aussi d'abord des degr^s dif- 
f6rens dans ces volont^s parti- 
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culieres , mais qu'ensuite , et du- 
rant la deliberation, les plus et les 
moins disparoissent : que tous ces 
centhommesveuillentegalement 
la guerre , mais toujours par dif- 
ferens motifs , je dis que la som- 
me de ces differences ne fera ja- 
mais la volonte g^nerale , qiii , 
dans rhjpothese actuelle , de- 
vroit avoir pour objet , non Id 
guerre , mais la paix. 

Dans sa note , Tauteur d it que 
s^il ny avoit point dHnte rets diffe- 
reus , ci peine sentiroit-on Vinteret 
commiin. Je conviens de cela ; 
qu'en conclura-t-on? Que le bien 
commun poiirra ^treconnumal- 
gre les volont^s particulieres ; 
mais s'ensuivra-t-il qu'il sera ef- 
fectivemeiit prefer^ , ctoisi et 
embrass6 ? C'est ce qu on suppose 
dans le contrat social , ce qu'ilest 
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necessaire de supposer dans la 
doctrine de Tauteur , et pe qu'oii 
ne pent neanmoins adopter cona- 
me un principe sur et fonda- 
mental dans la pratique. 

L'egalite de droit et la notion de 
justice quelle produit, derwe de la 
preference que cliacun se donne (i). 
Quand on se pr^fere aux autres, 
on s'^leve au dessus d'eux ; par 
consequent plus d'egal?t6 , plus 
de justice, ha volonte generale 
perd sa rectitude naturelle , lors- 
quelle tend a quelque ohjet indi- 
vidual et determine 'y mais com- 
ment ne pas tendre a un objetin- 
dividuel et deterniine , quand on 
se donne la preference sur les aU- 
tres ? Tout acte de souverainete , 
cest-d'dire ,tout actede la "volonte 
*' . . .J ■ > ■ 

(i) Contr. soc. p. 69. 

generale , 
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gene rale , oblige on favorise ega^ 
lement tons les citoyens , en sorte 
que le sowerain cormott seule^ 
merit le corps de la nation , et ne 
distingue aucun de ceux^ui la com- 
posent. Dans ce sjsteme , il doit 
n'j avoir aucune recompense 
pour les citojens qui rendent 
des services particuliers a la pa- 
trie; il doit n J ayoir aucun titre 
d'honneur pour ceux qui se dis- 
tinguent par des actions de va- 
leur, de bienfaisance , dq gene- 
rosity. Par consequent il y aura 
trfes-peu d'^mulation ; les hom- 
ines m^diocres jouiront de tous 
les droits et de toute la faveur 
qji'on reserve ordinairement aux 
gens de merite. L'auteur croit 
que 1 avantage de servir la com- 
muaaute entiere , suffira pour 
faire des citojens laborieux , zd* 

D 
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Us , vertueux ; il se trompe : ce 
sont-IE des plans^ de politique 
boiis pour la th^orie , et tres- 
defectueux dans la pratique. Le 
danger d'un 6tat ne corisiste pas 
a distinguer certains riiembres de 
la societe , 11 consiste a faire dps 
distinctions odieuses , a reserver 
la faveur et les bienfaits pour les 
sujets indignes , a laisser dans 
Fobscurite ou dans la misere les 
citoje-ns qui ont le plus de nit- 
rite et de bonne volont^. 

Je trouve des choses bien vues 
et bien dites dans le chapitre du 
droit de vie et de mort ; mals elles 
seroient appliquables k toute ies- 
pece de legislation et d'admi- 
nistration publique. Cest pour- 
tant une subtilit6 que de dire qu'il 
n'appartient pas au sowerain de 
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conddmnerun criininel (i), parce 
que eette cpndamnation est ua 
acte particulier , qui ne s'exerce 
neanmoins qti'eu consequence 
du droit que le souverain donne 
de TexercenTout ceci ^^t d'une 
speculation abstraite et d'aiileurs 
peu fondle. Quon disc qu'il est 
plus couvenable que le souve- 
rain confie a des juges la fonc- 
tion de condamner les criminels; 
eette proposition sera Mensee, et 
conforme aux idees qu'on a de 
la majeste du souverain : inais si 
Ton soutient que ce droit de con- 
damner ne peut absolument etre 
exerce par le souverain , que le 
souverain est oblige de le confi^- 
rer , sans pouvoir en user lui- 
meme, encore une fois , c'est une 
opinion qu'on ne peut prouver , 

(i) Contr. 80C. p. 80. 

D ij 
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car la raison qu'oii allegue ici , 
que la condamnatioii des coupa- 
bles est iin acte particulicr, n'aau- 
cun fondement legitime., Tout 
acle qui tend a la conservation 
de la soci^t^ et au maintien de 
la paix publiqiie , n'est point un 
acle particulier ; c'est un acte pu- 
blic , un acte digne du souve- 
rain ; et quand Tempereur de la 
Chine confirme les jugemens de 
morts rendus dans les tribunaux, 
il remplit un des devoirs de sa 
souverainet^. Quand le peuple 
romain assemble en tribus, con- 
damna Coriolan, c'6toit un sou- 
verain qui faisoit les fonctions 
de juge, sans passer ses pouvoirs 
et sans st d^grader. 

En voulantraisonner surlaloi, 
Tauteur du Control social com- 
mence par s'^garer : Sans dou- 
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te , dit-il, il est line justice imwer-- 
selle enianee de la raison seule(i). 
La justice est une vertu par la- 
quelle on rend a cliacun ce qui 
luiestxlu : cest la,loi naturelle 
qui prescrit cette vcrtu ; or ia 
la loi naturelle nVst pa& fondle 
sur la. raison seule ; elle a son 
principe dans la volenti du crea- 
teur, Notre auteur dit lui-m^me 
Q\\xtiDieu seul est la source de toute 
justice ; comment pent * il done 
assurer que la justice uni^erselle 
est emunee de la raison seule ? 
Nous ignorons ^galement pour- 
quo i il ajoute, quejaute de sanc- 
tion naturelle, les lois de la justice 
sont vaines parmi les liommes (2). 
Si Ton entend les lois de la jus* 



(i) Contr. sop. p. 83. 
(a) Ibid. 

D iij 
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tice naturelle , il n'est pas vrai 
qu'elles soient sans aucune sanc- 
tion y meme pour cette vie. En 
efFet , n'j a-t-il pas toy jours pour 
la vertu , cette satisfaction int6- 
rieure, t^moignage d'une bonne 
conscience , qui console des pei- 
jxt^ qu'on prend pour pratiquer 
le bien , et qui encourage i ne 
point s'^carter de la route du de- 
voir ? n J a-t-il pas pour le vice 
ce trouble d^solant, cette inquie- 
tude secrette et perp^tuelle qui 
venge , meme dfes ce monde-ci , 
la loi outrages et le devoir ou- 
bli6? Voili done une sanction 
pour les lois de la justice natu- 
relle, en attendant les recom- 
penses et les chatimens que la 
religion JDropose, et qui sont la 
sanction relative a la vie future 
et eternelle. Si , par ces termes: 
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Faute de sanction naturelle , les 
lois de la justice sont vaines , on 
veut dire qu'avant toutes conven- 
tions , raccoraplissement et Tin- 
fraction des lois de la justice 
n'out point de sanction de la part 
des horames , que personne ne 
recompense ceux qui sont fideles 
k ces lois , et ne punit ceux qui 
les violent ; que par-1^ , ces mo- 
nies lois sont vaines; je repon- 
drai que cela meme n'est pas en- 
core vrai : avant les conventions 
qui fornientla societe politique^ 
on con^oit les homnies unis en- 
tre eux au moins par des liens de 
famille ; or , dans cette situation , 
la louange et le bMme auront eu 
lieu de la part des hommes ; la 
louange aura 6t6 pour les obser- 
vateurs des lois de la justice, le 
bUme pour les infracteurs de ces 

Div " 
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lots ; et voila toujours une sorte 
de sanction, sans compter le cri 
de la conscience, si puissant, dit 
Cic6ron, pour approuveretpour 
condamner. 

L'auteur ajoute ( i ) que dans 
Vetat de nature , on ne doit rien d 
qui Von ft a rien promis (2) : pi^o- 
position trfes-hasard^e ; car quel 
que so it cet etat de nature, dont 
Texistence est fort disput^e, on 
J doit toujours aux hdmmes , 
m^me sans promesse pr^alable 9 
la charity., le support, Texemple, 
le conseil, etc. Dans T^tat de na- 
ture , tous les hommes spnt tou- 
jours frferes , toujours inembres 
de la grande famille , qui est le 
genre-liuraain. 



(1) Contr. 80C. p. 84. 
.^2) Foy; Locke, gouvern. civ, c. i. 
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Mais quest'Ce done eiifin qitune 
loi? demande notre auteur (i) ; 
et apres quelques preliminai- 
res , il repond quune loi est 
ce que Ic pciiple statue siir tout le 
peuple f et dans une matitre gene- 
rale. Aiiisi, seloii lui, et comme 
nous Tavoiis d^ja vu plus haut , 
une loi n a point d'objet parti- 
culier ; tout ce qui se presente 
comme chose individuelle et de- 
term in^e , est la matiere d*un 
decret, non d'une loi ; tout ce 
qu'un homme ordonne de soa 
chef, n est point une loi. Gepen- 
dant Tauteur dit que , dans Vetat 
cwil , tous /es droits sont fixes par 
la loi. Seroit - il possible que , 
]>armi tous ces droits , il ne s'en 
trouvat aucun qui regardat des 
objets particuliers? On dit bien, 

(i) Contr. soc. p. 84. 

Dv 
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clans les definitions communes 
de la loi , que c'est un acte de 
la volonte du sup^rieiir impo- 
sant Tobligation de faire quel- 
que chose qui a trait au bien de 
la soci^te ;niais par-la , on n'ex- 
clut pas les objets particuliers , 
on exclut seulement le rapport 
particulier que la chose comman- 
d6e auroit a un seul homme, 
Ainsi il J a des lois qui d^ter- 
minent toutes les clauses des ma- 
nages, des donations, des testa- 
mens ; qui rfeglent les peines 
destinies a certains crimes ; qui 
imposent certains devoirs aux 
soldats , aux commercans , aux 
magistrate , aux ecclesiastiques , 
etc. ; mais dans les cas particu- 
liers de testamens , de mariages , 
de donations , de crimes , de 
commerce > de service militaiire» 
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de magistrature, d'6tal clerical, 
etc. , la loi ne decide pas imiue- 
diatement; cVst le magistrat qui 
decide en appliquant la loi. Nous 
ne saVons, apres tout, si Tauteur 
du Contrat social s'eloigne beau- 
coup de cette idee, en raisonnant 
sur la loi , en aflSrmant qu elle 
d(»nne Texclusion aux objets par- 
ticuliers; raais nous savons tres- 
bien qu'il contredit toutes les 
notions communes ^ en ne pla- 
. cant que dans le peuple ou dans 
la communaut^ ^ le pouvoir de 
faire des lois* 

J'ai observe plus haut que le 
peuple avoit besoin d'etre deter- 
mine par quelque puissance ca- 
pable de d^meler la volont^ g^- 
n^rale et de la fixer. L'auteur 
revient a ce principe dans le cha- 
pitre du legislatetir\ il considere 

Dvj 
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la fonction du legislateur com- 
me extraordinaire , comme pla- 
o^e liors de la- societe , comme 
tenant plus de la divinite que 
de lautorite humaine. Aussi ob- 
serve -t-il que les plus c^lebres 
legislateurs se ,sont dits euvoj^s? 
oxi inspir63 dcs dieux. U j a, daus 
le detail de ce chapitre , quel- 
ques traits judicieux , et quel- 
ques nuances lumineuses d'ins- 
truction ; mars, sur la fin, Tau- 
teur semble reduire au prestige 
ou a^rindustrie purement hu- 
maine, les merveilles que F^cri- 
ture-sainte raconte de Mojse* II 
ne fait admirer que la sagesse et 
le profond genie de ce legisla- 
teur. U paroit aussi le mettre au 
m^roe rang que Mahomet , dont 
il pr^conise la legislation. Tout 
ceci est tres - t^meraire , et en 
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meme temps tres-foible. Si Moyse 
a doiine ses miracles pour vrais, 
taudis quils etoient faux, c'etoit 
un impostenr qui ne meritoit 
que rindignation de son peuple?? 
et qui ne meriteroit encore au- 
jourd'hui que le m^pris du genre 
humain , parce que le genie qui 
trompe , quelque etendu ; queU 
que adroit qu'il soit, est tou jours 
mauvais , dangereux et mepri- 
sable. 

L,a grqnde ame du legislateur, 
est le yrai miracle qui doit prouver 
sa mission. On sent le poison 
contenu dans cette phrase. Par- 
\k Tauteur infirme \es miracles 
du Pentateuque, et r^duit Mojse 
a n'ayoir 6t6 qu'un homme dont 
Vame etoit grander Cependant si. 
Moj^se navoit eu qu'une graiule 
ame , et s'il n avoit point fait de 



&6 OBSERVATIONS 

vra is miracles, c'est-&-dire , des 
actions sup^rieures aux forces 
connues de la nature, il n'auroit 
point premise sa mission , ou plu- 
t6t il n^auroit point eu de mission^ 
Dieu n'envoie pas des imposteurs, 
des fourbes, des menteurs pour 
conduire les penples. Mahomet 
n'a point eu de mission divine; il 
s'est ^tabli l^gislateur par la for. 
ce, et par le faux merveilleux de 
s^ vie et de ses discours. Jajoute 
qu'^ proprement parler , Maho-^ 
met n'a point fait de nouvelle le- 
gislation ; il a fabriqu6 la sienne 
d*apres les lois judaiques et chr6- 
tiennes. Ce ne fut point un grand 
et puissant genie ; ce fut un habile 
fourbe , qui sut profiter des cir* 
Constances , et mettre en oeuvre 
Taudace et I'imposture, pour s'at^- 
tacher les peuples. 
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Les lois , dit notre anteur , ne 
sont proprement que les conditions 
de r association cinle (1); et ce- 
pendant ilfaiit attendrela matu- 
rite dtun peuple , avant de le sou- 
mettre a des lois (2). Dans ce sys* 
teme , iin peuple seroit longr- 
temps une soci^t^ form^e et par- 
iaite , sans neanmoins savoir les 
conditions de son association , 
cVst-i-dire , sans connoitre ce 
quil est en lui-m^me, sans pou- 
voir dire pourquoi et comment 
il existe , jusqu'ou s'6tendent les 
engagemens qu'ont pris entre 
eux les membres qui le compo- 
sent. On ne con^oit pas ce que 
peut ^tre un peuple dans sa ma- 
turite y et priv6 encore de ce qui 

(1) Contr. soc.p. 8r» 

(2) Ibid. p. 107. 
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forme le noeud de la soci^te ; 
c est xmp^uple qui n est y^SiSpeuplcy 
c est une aggregation d'hommes ^ 
Bon un corps politique, 

II y a , eu egard a la meilleure 
constitution d'un etat , des bonivs 
a Vetendue qiiil pent amir , afin 
(juil ne soit ni trop grand pour 
etre bien gouveme , ni trop petit 
pour pouvoir se maintenir par hii* 
meme (i). Il manque , dans cet 
endroit du Contrat social , une 
observation qui concern e la po- 
sition des ^tats. 1 1 ne suffit pas de 
dire qu'un etat ne doit etre ni 
trop grand , in trop petit '^ il faut 
ajouter que sa grandeur et sa 
force doivent etre proportion- 
nees k la grandeur et a la force 
des etats qui Tenvironnent. 
I. iiii-t I ■ ■> iii«i^ 

(i) Contr. soc. p. 109. 
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Au milieu de la Gr^ce, Athenes 
et Lac^d^mone furent regard^es 
autrefois comme de grands ^tats; 
dans ritalie , les Samnites et les 
Volsques passerentpourdes peu- 
ples puissans ; dans nosGaules, 
les Senonois , les Eduens, les 
Bituriges figurerent beaucoup ; 
dans la France du moyen Age , 
les Dues et les Comtes , quoique 
vassaux de la couronne , firent 
trembler lejur seigneur suzerain , 
et plusieurs d'entre eux eurent 
en Europe une consideration 
^gale a celle qii'ont aujourd'hui 
les plus grands princes. Tout ceci 
etoit relafcif a la position de ces 
divers etats. De meme qu'une 
taille mediocre, paroit comme 
giganfeesque a cot^ d un nain , 
ainsi les etats que je viens de 
noramer paroissoient importans, 
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en comparaison d'autres plus pe- 
tits qui les environnoient. L'au- 
teur. du Contrat social compare 
r^quilibre des 6tats k celui des 
tourbillons dans le sjsteme de 
Descartes. Tons lespjeuples , dit-il, 
ont une espece deforce centrifuge 
par laquelle ils agissent continued 
lement les iins contre les autres , 
et tendent dsagrandir aux depens 
de leurs voisins. . . . dinsilesfoi^ 
hies risijuent d^etre bientdt englou" 
tis y et nul ne pent guere se con-- 
server y auen se meUant as^ec tons , 
dans une espece d'equilibre qui 
rende la compression par - tout d^ 
peu-pres egale. Mais cette compa- 
raison a plusieurs d^fauts. i^- 
Dans le sjst^me des tourbillons , 
r^quilibre se fait entre tous ; au 
lieu que dans les ^tats , il n'a lieu^ 
qu a regard de quelques parties 
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du tout. Ainsi il importe peu aux 
petits 6tats de FEurope , que les 
Chinois possedent un si grand 
empire; et la r^publique de Ge- 
nes n'a aucuii ^quilible de force 
a Gonserver avec le Mogol ou la 
Tartaric. 2^ Dans le sjst^me de 
Descartes , la force centrifuge 
augmente en raison inverse de 
la grandeur des tourbillons , en 
sorte que les petits ont une force 
centrifuge proportionnellement 
plus considerable que les grands. 
II n'en est pas de rii^me des 6tatSj 
et c'est encore une meprise dans 
le Contrat social, lorsqu'on j dit 
ijiien general un petit etat est pro-- 
portionellement plus fort quiin 
grand. En general , il pent etre^ 
mieux gouverne , mais en gene- 
ral , il a aussi moins de ressour- 
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ces ,. et il a plus de besoin d'ap- 
puis etrangers. 

Je ne crois pas qu'une admi- 
nistration interieure , supposee 
plus parfaite dans un petit que 
dans un grand 6tat ; pu isse re- 
m^dier , dans tons les cas , aux 
deux inconveniens que je viens 
de dire , au d^faut de ressources , 
et au besoin d'appui, Le premier 
de ces inconveniens met dans 
Tadministration une foiblesse 
continuelie, et le second expose 
Tetat a Mve abandonn^ lorsque 
les secours lui seroient le plus 
n^cessaires ; car les appuis et les 
protections du dehors sont quel-:, 
que chose de fort incertain et 
de fort variable. 

On suppose aussi trop ais6- 
ment , qu'en general un petit 
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etat est mieux gouvern^ qu'un 
grand. Cette suposition est su- 
jette a beaucoup de restrictions , 
de modifications, d'exceptions, 
Combien de fois les petites re- 
publiques de la Gr^ce n'ont-elles 
pas 6t6 en proie aux entreprises 
des citojens inquiets on ambi- 
tienx ? Quelles plaintes ne for- 
me - 1 - on pas , dans certaines 
petites r^publiques modernes , 
contre le faste et la tjrannie des 
gt-ands ? II J a un d^faut dans la 
comparaison que fait M. Rous- 
seau , de Tadministration du 
grand 6tat, ayee Tadministration 
du petit. II met tous les vices , 
toiites les negligences , toutes 
les mauvaises pratiques dans le 
grand 6tat, sans consid6rer aussi 
les avantages tres-reels et tres- 
etendus qu'il pent avoir ^t qu'il 
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a souvent. On lit , par exemple , 
ici que dans un grand 6tat, le 
gpus^ernement a moins de vigueur 
et de celeriie que dans un petit , 
pour f aire observer les lois (i). Je 
crois cela- faux , au nloins quant 
a la vigueur. Dans le petit 6tat , 
6u presque tous les citojens sont 
^gaux,legouvernement manque 
souvent de force , de dignity , 
de concert Nous pourrions citer 
telle petite principaut^ d'AUema- 
gne et d'ltalie , ou Ton ne re- 
marque ni police , ni surety , ni 
Constance dans Tadministration 
publique, Dans un grand ^tat, 
les tribunaux sont fixes , les pre- 
pos^s puissans , les voies de con- 
trainte redoutables , les graces 
abondantes , les exemples de re- 

(i) CoDtr. 80C. p« III. 
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compense et de punition pres- 
que sans nombre. Enfin , s'il est 
question de venger les lois , Te- 
tendue des terres qui dependent 
du meme souverain , emp^che 
que les coupables ne puissent se 
soustraire aisement aux recher- 
ches de la justice. Au contraire, 
on ne craint presque jamais d'etre 
arrete dans un petit 6tat ; le m^- 
me jour , et quelquefois la mdme 
heure , syfEt a un sc6l6rat pour 
commettre le crime , et pour se 
procurer un asyle.dans lepajs 
etranger. 

On dit que les talens sont en-- 
fouis dans un grand 6tat : c est 
tout le contraire ; un grand 6tat 
abonde en mojens de produire 
les talens , de les placer , de les 
rendre utiles ; au lieu qii'un 6tat 
borjQe peut se trouyer surcharge 
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d'un nombre de citojens distin- 
gues par leur m^rite , par leiirs 
vues , par leurs travaux. On Voit 
tous les jours, des militaires, des 
hoMmes de lettres , des artistes 
sortir des petits 6tats , pour aller 
chercher des occasions de briiler 
et de s'avancer dans les grands. 
M. Roussieau en est lui-ni6me 
tine preuve ; pourquoi a-t-il 
quiit^ Geneve ? Je pourrois par- 
courir lu pluspart des d^fauts 
pr^tendus que Tauteur reproche 
aiix 6tats d'une grande 6tendue, 
etfaireremarquerles exceptions, 
les modifications qu*il seroit k 
propos de reconnoitre dans ce 
jugement d^favorable, Ce qui 
n'emp^he pasquejquelques-uns 
des abus que relfeve le Contrat so- 
cial J n aient lieu dans certains 
grands 6tats , quand les ressortis 

du 
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du gouvernement se reMchent. 
Quel peuple est propre d la le^ 
gislation ? Celiii qui se trouvant 
deja lie par quelque union d^ori- 
gine y d'interet ou d^ convention , 
na point encore porte le joug des 
his , etc. (1). On a vu plus haut 
que Tauteur exige qu on attende 
la maturite d'un peuple, avant 
qu'on puisse le soUmettre aux lois\ 
et ici i on veut simplement quil 
se trowe lie par quelque union 
d^origine ., d'interet ou de convene 
tion , avant qu'on leur fasse por- 
ter le joug des lois. Est-ce done 
que cette liaison y encore si foi- 
ble , que cette ^bauche de so- 
ciete , pent 6tre appelee un temps 
de maturite par rapport a un 
peuple ? 



(i) Contr. SOC. p. ixu 

E 
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Pour donner Texemple d'un 
peuple propre a recevoir une 
bonne legislation , Tauteur cite 
la Corse (i). II loue les efforts 
qu'elle fait pour recouvrer et pour 
defendre sa liberie. II croit qu'un 
jour cette petite tie etonrtera VEiir 
rope y sans doute par ses bon^ 
nes lois , parses succes et par sa 
puissance. On ne pent guere dou- 
ter que M. Rousseau ne donnAt 
les memes 6loges a tout peuple 
d'Europe qui se revolteroit con^- 
trele souverain auquei il obeit 
actuellement Cependant , quel 
que soit Tobjjet de la querelle 
ii6ee2itre les.Gdnois et les Corses, 
il faudroit comparer les maux 
qu eprouye cette petite ile , de- 
puis quarante ans , avec le :pre- 

(5) Contr. soc. p, i23r 
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tendu esclavage , qu'elle essuyoit 
de la part des Genois ; il faudroit 
aussi mettre ces maux en paral- 
lele avec les biens que les re- 
belles de ce pajs se promettent 
des entreprises qtfils ontformees 
contre leur souverain. On vferroit 
quils se rendent tres - malheu- 
reux, dans Tespoir d'un bonheur 
tres-incertain , et probablement 
tres-mediocre. 

En expliquant les divers sys- 
t^mes de legislation , Tauteur 
pose pour principe , que la^n 
de tout sy Sterne de legislation se . 
reduit a la liberte et a Vegalite ; a 
la liberte , parce que toute depend 
dance particuliere , est autant de 
force dtee an corps de Vetat\ a Ve- 
galite , parce que la liberte ne peut 
subsister sans elle (1). On ne con- 

(i) Contr. SOC. p* 124. 
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qoit pas clairemeiit la notion qui 
se trouve ici de la liberie. D a- 
bord il faut necessairement que 
chaque citojen d^pende du sou^ 
Verain , quel qu'il soit ; et cette 
dependance est particuliere en ce 
sens , que chaque citojen a des 
devoirs particuliers relativement 
h SSL condition , a ses talens , a ses 
forces. On exige autre chose du 
niagistrat que de Tartisan, et du 
general d'arm^e que du simple 
§oldat. Ensuite il n est pas pos- 
sible que toute dependance parti-- 
ciilier^ soit exelue d'un etat. Tons 
les citojens ne sont pas egaux , 
puisque Tauteur reconnoit lui- 
meme qu'il y a des differences 
entre les degres de puissance et 
derichesse, 11 j aura done, dans 
r^tat le plus libre , des maitres 
et des serviteurs , des grands et 
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ties pet its ; il j aura des ouvriers, 
des artisans, dcs hommes livr^s 
aux travaux les plus vils^ et sou- 
dojes par ceux qui auront besoin 
du niiiiistere de ces citojens. 
Dans tout ceci , je vois des de- 
pendances particulieres y et il s'eix 
trouve urie infinite d autres dans 
les enftins , par rapport a leurs 
parens; dans les disciples , par 
rapport a leurs maitres; dans les 
malades , par rapport k ceux qui 
les soignent^ etc. Exclure du 
monde les dependances particu^ 
licres^y c'est ne connoitre ni les 
hommes , ni les evenemens* 



Eij 
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JL A puissance legislatwe ne pent 
cippartenir (juau peuple* Cette pro- 
position depend de ce qu^ensei- 
gne par-tout Tauteur , que la sou- 
verainet^ ne peut r6sider .que 
dans le peuple ; que le peuple lui- 
meme ne peut Tali^ner ni la par^ 
partager , etc, II tient de plus , 
dans ce m6me ouvrage , et dans 
celui qui traite de Teducation , 
sous le hom diEmile , que le 
peuple est la source de toute 
puissance politique. Ces deux 
points de vuesoht diff6rens; i^. 
on pourroit concevoir que la 
puissance seroit 6man6e de Dieu , 
et qu elle ne r^sideroit pourtant 



\ 
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que dans le peuple, c'est-k-dire , 
qu'il 11 J auroit de vrais souve- 
rains au monde, que les com- 
munautes ou les corps politiques 
pris dans leur tout, 2^. On pour- 
roit concevoir aussi que la sou- 
verainete reside ou dans les rois , 
ou dans les principaux de Tetat, 
ou dans le peuple ( selon les con- 
ventions fajtes dans les divers 
pajs ) ; mais sans admettre d'au- 
tre source de la souverainet6 , 
que les hommes m^mes r6unis 
en ^ociet^, M. Rousseau ne tient 
ni Tune ni Tautre de ces opinions. 
II fait le peuple seul souverain , 
en sorte que le peuple ne puisse 
ni communiquer , hi partager la 
souverainet^ qu'il possede, 

J'ai placi plus haut quelques 
observations contre cette doc- 
trine , dont les fondemens sont 

E iv 
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tres-ruineux, et les consequences 
trfes-pernicieuses. J'ajoute ce qui 
suit: 1^, Toute puissance merit de 
Dieu : c'est Toracle de Fapotre S. 

Paul , et tous les liyres saints iioua 

font envisager le:^ rois, ou en ge- 
neral tous ceux quigouvernent, 
qomnae des personnes sacr^es , 
coname des maitres que Dieu ft 
places sur nos tetes, Les saints 
peres ont tenu les memes prin- 
cipes , et Tenseignement de I'e- 
glise est constant sur ces maxi- 
mes. Elle regarde comme un ou- 
trage fait a Dieu , la desolieissance 
ou les attentats qu'on oseroit se 
permettre contre les puissances 
politiques. 2.^ Le peuple ou la 
communaut6 n'est pas le seul 
souverain qu on doive reconnoi- 
tre parmi les hommeS;: dans la 
nionarchie , le roi est aussi sou- 
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verain ; dans TaTistocratie , les 
grands possedent aussi la souvC'- 
rainet^. S. Augustin disoit que 
Vempereur nest point siijet aux lois, 
parce quil a le powoir defaire des 
lois : or pouvoir fairc des lois , 
c'est la mdme chose qu'etre sou- 
verain y de Taveu meme de lau- 
teur du Contrat social. M. Locke 
avonoit que dans les monarchies 
absolueSyVautorile legislatii^e 6toit 
entre les mains d'un seul honi- 
me (i). 

Algernon - Sidnej , d'ailleurs 
si favorable k la democratic , ne 
doutoit pas que les rois ne fus- 
sent v^ritablement souverains,et 
en pouvoir de faire des lois (2).. 
Puffendorf ne don&oit le titre 



(i) Locke , gouvern. civ. c. 10 et aillcurs* 
(i) Discou^ svr le gouvera. passim. 

' Ev ■■ 
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de roi , qu'^ celui qui poss6- 
doit le powoir soiMifrain et inde- 
pendant (i). II regard oit done la 
souverainet6 comrae le caractere 
propre des rois. Ea un mot il 
seroit, je crois , impossible de 
citer aucun publiciste , avant Tan- 
teur dii Contrat social j qui ait 
refuse la souverainet^ aux rois ; 
et il faut dire la m^me chose des 
grands dans Faristocratie. Remar- 
quons qu'il n'estpas ici question 
de pr^ftrer la monarchic aux au- 
tres gouvernemens , comme out 
fait quelques ^crivains moder- 
nes; qii'il ne s'agitpas d'attribuer 
aux rois un pouvoir arbitraire ou 
meme absolu. On ne parle que 
dela souverainet6, sous quelque 
point de vue , et en quelque de- 
— - — 

OJ Pufiend.l. 7,c. 3,S.9. 
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r6 qu'on la cohsidfere ; et Ton 
Isoutient, avec tout homme de 
bon sens , qu'on ne doit pas re- 
garder le peuple comme le sujet 
unique ou elle reside, ou puisse 
resider. Quand le peuple en se- 
roit la cause , la source, le prin- 
cipe ( sentiment que je suis tres- 
6loigne d'embrasser ) , au moins 
faudroit-il ne pas nier qu'il ne 
put la communiquer a un seul 
homme ou it plusieurs. 

L'auteur relegue les rois dans 
la classe des puissances charg^es 
de rex^cution : puissances subal- 
ternes par rapport au souverain, 
puissances intermediaires entre 
le souverain et les sujets. II ap- 
pelle ces puissances, le gouverne^ 
merit y \e magistrat ^ le prince (i) ; 



(i) CoBtr. 80C. p. i3j. 



Evj 



.-J 
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et a ce siijet, il fait ujie sbrte cle 
proportion g6otnetrique : Cest 
dam le gous^ernement , dit-il, ,qiie 
se tr()uvent les forces intermediai" 
res y dont les rapports compoi^ent 
celui dii tout au tout , on dusou-- 
K^erain d Vetat, On peut representer 
ee dernier rapport , par celui desf 
extremes dhute proportion continue^ 
dojit la nioyemieproportioHTielle est 
le gou^ernevienU . . et , pour que 
Vetat soit dans un bon ecjuilibre , 
il jauty tout compense y quily ait 
egalite entre leproduit ou la puis- 
sance du gowernement pris en lui- 
ineme ^ et leproduit ou la puissan- 
ce des citoyens,qui sont souverains 
dhin cote, et sujets deV autre ( i }^ 
ll J a, dan5 ce sjst^me , plxis^ de 
subtLlite que de vrais principes,, 

(j)- Cent r. soc. p^ 140,, 
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plus d'eclat que de justesse. D'a- 
bord , c'est dans la democratie 
seule , que le peuple peut etre 
consid6r6 sous le rapport de la 
souverainet6 , etsous le rapport . 
de la dependarice ; encore pour 
la souverainete, est-il tres-rare 
qu'il la manifeste autrement 
que par des di6put^s ou des re- 
presentans. Ensuite^on ne peut 
admettre la proportion ou pro- 
gression dont parle Tauteur, II 
feudroit^ pour un pareilcalculy 
qu'il J eut le meme rapport en- 
tre le souverain et le gouverne- 
ment , qu'entre le gouvernement 
et le peuple : or cela ne se trouve 
. pas ; car le souverain est bien 
plus a regard du gouvernement, 
que le gouvcfrnement a legard 
du peuple. Le souverain existe 
par lui-meme , porte des lois ^ 
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^tablit le gouvernement , lui 
donne des ordres absolusr ; le 
gouvernement > au contraire , 
n'est qu'iine puissance subalfeef-* 
ne > qui ne peut que recevoir des 
ordres et les intimer au peuple. 
II ne peut rien par lui-m6me ; il 
est revocable et punissable par le 
peuple , consid^r^ comme sou- 
verain. Enfin , comment peut-on 
concevoir qu'il jait 6galit6 entre 
\eproduitou la puissance dugower- 
nementpris en lui-meme, etlepro^ 
duit ou la puissance des citoyensj 
4jiii sont sous^erains dun c6te et su-^ 
Jets de Vautre? Qu'est-ce que le 
produ it du gowernement pris en 
lui-memel Ce doit 6tre une sorte 
i\e (fuarre du gouvernement ; et 
je doute que Timagination la plus 
vive puisse se former une notion 
quelconque de cette grandeur, II 
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cn est de meme du produit des 
citoyens , qui sont sowerainsd^ufi 
c6t€ etsujets de V autre. Ceci m^me 
pr^sente une difficult^ particu- 
Here , une impossibility prise du 
fond de ces pretend ues gran- 
deurs. Le peuple , comme souve- 
rain, ne pent etre concju, multi- 
plie par le peuple comme sujet: 
ces deux choses sont oppos6es 
Tune a Tautre, etne peuvent que 
se detruire mutuellement. Deux 
pages plus bas , Tauteurconvient 
que /a precision geometrique na 
point lieu dans les cjuantites mora-- 
les : il a raison , et cet aveu de- 
truit tout son calcul. 

D\m il suit que plus Vetat sa^ 
grandit , plus la liberie diminue. 
Lauteur tire cette conclusion de 
ce qu'en sagrandissant, T^tat ac- 
quiert plus de sujets , dont elia- 
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cuii influe moins dans la re- 
daction des lois. Q^ue le peuple ^ 
dit-il, soit x:ompose de cent mille 
hojjimes , chacun parte Veinpire 
des lots , tandis que son suffrage' 
rednit d un cent millieme , a dix 

Jhis moins d^infiuence dans la re- 
daction des lois , que s'il j avoit 
seulement din mille citojens (i). 
Mais cet auteur ne considere pas 
que chacun de ces su)ets donne 
tellement son suffrage , qu'il ar 

. egard a sa volonte particuliere. 
La chose ne pent etre autrement 
en matiere de morale et de le- 
gislation. Or , la somme des vo- 
Jontes particulieres etant plus 
grande dans le plus grand peu- 
ple , il est n^cessaire que la li- 
berte de ce peuple paroisse aug- 

(i) Cofltr. 80C. p. 143.. 
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menter , et augmente eii effet k 
proportion : c'est ce qui fait que 
le concert de cette n^ultitude sera 
toujours diflScile pour la redac- 
tion d'une loi. A la verity, quand 
elle aura ^ti portee , chacun sera 
cens6 n J avoir in£[u6 que pour 
un cent millieme ; mais la liber- 
te s'estime , non de Imfluence 
qu'ont.les particuliers dans la 
redaction de la loi; mais de la 
somme des volont^s particulie-- 
res, laquelle aurdit pu emp6clier 
cette redaction , ou ^n procu- 
rer une autre. D ailleurs ^ quand 
cent mille citojens donnent leur , 
suffrage , chacun d'eux considere 
le VGBU des autres; il en prend oc- 
casion de former des pretentions 
de ' liberty , d'ouvrir des voies 
singulieres de deliberation , de 
se faire craiiidre , en se joignaiit " 
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a ceux dont il apprbuve le sen- 
timejit. Tout compense , il est 
vr^i de dire que dans une l^gisla- 
tioii abandonn^e a la soci6t6 en 
corps , plus Vetatsagrandit , plus 
la liberte augmente. C'est le con- 
trepied du sentiment de M, Rous- 
seau. 

Get auteur ajoute que le gou-- 
vernement , pour etre hon , doit etre 
relativement plus fort a mesure que 
lepeuple est plus nomhreux (i); et 
sa raison est qu'alors les volontes 
particulieres se rapportent moins a 
la volonte generate : Ce qui est la 
m^me chose que reconnoitre 
qu'il J a plus de liberty , ou si 
Ton veut , moins de d^pendance 
dans cette hjpothese. Mais com- 
ment veut-on que ceplusde liber- 
al) Contr. 80C. p. 144. 
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te ou d^independance n'influe pas 
dans la redaction des lois ? On 
convient qu'aprfes m^me la re- 
daction des lois , il reste dans un 
peuple nombreux , plus de vo^ 
lontes particulieres ; ci plus forte 
raison , en sera - 1 - il de na^me 
avantla redaction des lois, et par 
consequent il j aura toujours 
alor s plus de liberte et d'indepen^ 
dance. 

II J a beaucoup d'obscurit6 
dans le second chapitre de ce 
troisieme livre. On j considfere 
le gouvernement , c'est-i-dire , 
le magistrat , ou \di puissance ea;e- 
cutwe : puissance que notre au- 
teur croit tres-distingu6e de la 
puissance legislative. Rendons- 
nous done attentifs au discours 
de M. Rousseau. Z,e rapport du 
souverain , dit-il, aux sujets ^ ^si- 
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4tautant plus grand , que le peuple 
est plus nomhreux ; et par une 
ei^idente analogic j nous pouvons 
en dire autant da gouverhement a 
Vegard des magistrats (i). On pent 
douter que Xanalogie soit si eVi- 
dente. Les magistrats ne soiit pas 
au gouvernement , ce que les su- 
jets sout au souverain : les ma- 
gistrats , rn^me dans le sjst^me 
de lauteur, sont partie du gou^ 
vernement, et les ^w]%i^ ne sont 
point partie du souverain ; les 
magistrats ont la puissance exe- 
cutive, et les sujets 5 consideres 
comine tels , n'ont que Tobeis- 
sance en partage. 

Mais supposons Yanalogie: le 
rapport du gouvernement aux ma^ 
gistrats , sera done d^ autant plus 

(i) Contr. sot% p. iJfa. ^ j 
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grand que les magistrats seront. 
plus riombreux , et consequem- 
ment , le^ gouvernement sera 
d'autaut plus fort k regard des 
magistrats , que le noiiibre de 
ceux - ci spra plus grand. Cest, 
ce qui lie peut manquer si lana- 
logie a lieu. Ainsi dans cette hjr 
pothese , les magistrats auront 
dautantmoins d'autorit6 qu'ils 
seront plus nombreux : conse- 
quence qui n'est conforrae, ni a 
la raison , ni k T^jperience. On 
peut done assurer que Tanalogie 
proposee ci-dessus , n est ni 6vi' 
dente, ni meme fondee en prin- 
cipes ; ou plutot on peut comp- 
ter qu*clle est fause , et lauteur 
lui-meme rinfirme , par les de- 
tails ou il entre dans ce meme 
chapitre : je le prouve par les 
deux citations suivantes. 
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Plus les magistrals y Ait-\\jSO?it 
nombreux , plus le gowemement 
est foible \i) ; et Tanalogie de- 
manderoit qu'on dit : Plus les mor 
gistrats sont nombreux , plus le 
gpwernement est fort; car dans la 
doctrine de Tauteur, plus les sub- 
lets son nombreux , plus le sou^e- 
rain a (Tautorite (2). Et cette der- 
nifere proposition doit ^tre le 
fondement de Tanalogie. 

Le rapport des magistrats au 
gowernement , doit etre inverse du 
rapport des sujets au sowerain ; 
c'est-i-dire , que les magistrats 
doivent ^tre d'autant plus puis- 
sans iians le gouvernement > 
qu'iis sorit plus nombreux; au 
lieu que la puissance des sujets , 

(i) Contr. soc. p. i5i. 
(2) Ibid. p. 1^8. 
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par rapport au souverain , dimi- 
liue en raison de leur noinbre. 
Or voici encore une doctrine con- 
traire a Tanalogie expos6e plus 
haut i laquelle , comme on vient 
de le remarquer , pbligeroit a 
dire que les magistratssont d'au- 
tant plus foibles par rapport au 
gouvernement, qu'ils sont plus 
nombreux. 

Uauteur distingue dans la per- 
Sonne de chaque magistrat trois 
volorit^s ; celle de Thomme, celle 
du magistrat 9 celle du citojen. 
La premiere tend a Tavantage 
particulier de Tindividu ; la se- 
coude est une volonte de corps , 
et se rapporte a Tavantage du 
gouverhement ; la trois ieme est 
g^nerale, et a poiar objet le bien 
de r^tat consid6r6 comme le tout. 
Dans une bonne legislation, la 



> 
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premiere de ces volont^s devroit 
etre nulla, la seconde fort siibor- 
donn6e, latroisieme dominante 
et sup^rieure a toutes les aut'res. 
L'auteur fait entendre que dans 
Jes legislations ordinaires, il en 
arrive tout autrement ; que la vo- 
lonte particuliere et la volont6 de 
corps, I'emportent sur la volont6 
g^nerale ; que tout se r6duit md- 
me, dans le gouvernement, a la 
Yolont6 particuliere , quand le 
magistrat est unique, c'est-i-dire, 
quand il j a un roi. On voit que 
cet ^crivain dirige toujours ses 
principes contre la monarchie. 

Mais qui peut comprendre que 
si le gouvernement est uni a VaiL- 
torite legislative y cest-d^dire, si le 
prince devient sowerain , le gou- 
i^ernement sera dcmsson minimum 
de force relative ou d^actiyite ? 
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N''est-il pas plus naturel de pen- 
. ser que les deux autbrit^s, la le- 
gislatwe et V executive y se trou vant 
r^unies, agissent plus fortemeiit 
et plus eflScaeement que quand 
elles soiit s6par6es? L auteur sup- 
pose a la v^rite que dans llijpo- 
. thfese de cette union , taua les 
citoyens seront magistrals ; mais , 
I*', peut-on faire une telle sup- 
position, et vit - on jamais un 
gouvernement ou tons les sujets. 
de letat fussent revetus de la ma- 
gistrature ? En second lieu , cette 
supposition m^me admise, qui 
emp^^cheroit le prince, ou chef 
du gouvernement, devenu sou- 
verain , d'exercer sa force sur ces 
citojens supposes magistrats ? Je 
n^insi^te pas sur les autres parties 
de ce chapitre , qui abonde en 
obscurity. 

F 



122 O B S.E R V A TI O N S 

Voici encore des choses diffi>- 

ciles.a concevoir : Le soweraiti 

pent commettre le depot du gou- 

iternement a tout le peuple, oii a la 

plus grande partie du peuple , en 

sorte quil y ait plus de citoyens 

magistrats y que d6 citoyens simples 

particuliers. Ondonne a cetteforfne 

Icnam de democrade (i). Dans le 

sjstdme de Fauteur, le souverain 

est toiite la comiirunaut^, tout le 

peuple : ce seroit done tout^ la 

communaute, tout le peuple qui 

confieroit le gouvernement , ou 

a toute la cdmmunaut6 , a tout 

le peuple ^ ou a la plus grande 

partie de la communaut6 , a la 

plus grande partie du peuple- 

Dans le premier cas , ce seroit 

tout r^tat qui seroit charg6 de 



(i) Contr. 80C. p. 1*59. 
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gouverner ; <je qui ne se peut > 
daas la doctrine meme' de Tau- 
teur , puisjque la souverainet^ et 
le gouvernement , c est-i-dire , la 
puissance legislative et la puis- 
sance executive, ne doivent ja- 
mais se trouver ensemble. Ajou- 
tez qu il est illusoire que le sou- 
verain, qui, selon lauteur, ne 
pent ni juger ni gouverner , s'e- 
tablisse lui-m6me juge et gou- 
verneur de T^tat , et de tous les 
membres qui le composent Dans 
le second cas , il est egalement 
ridicule de supposer qu'il puisse 
y avoir plus de citoyens magistrats, 
que de citoyens simples particU" 
Hers. Jamais cela n'est arriv6 dans 
auciine democratie : le nombre 
des sujets a tdu jours 6te et doit 
tou jours 6tre plus grand que c'e- 
lui des magistrats; le nombre des 

Fij 
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sujets est la multitude; si les ma-- 
gistrats ^toient plus iiombreux 
que cette multitude, la magis- 
trature seruit aviliejet d'ailleurs 
quel pourroit ^tre le motif du 
souverain , en etablissaiit plus de 
gouverneurs que de gens agou-- 
verner? • 

La dcmacralie (peat emhrassier 
tout le peuple , oii se resaerrtr jus- 
cjiid la nioitie. Ceci est eneore un 
paradoxe. Quand il s'agitdelau- 
torite legislative, on dit bieu, ett 
il est vrai , que la demqctaUe peuf 
cmbrasser tout le peuple , parce 
que tout le peuple est le souve^ 
rain. Mais, en matiere de gou- 
vernement , qui , seloii I'auteur , 
lie comprend que la puissance 
executive , on ne pent pas dire 
que la d4mocratie puisse emhras-- 
ser tout le peuple. Comment, en 
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efFet , le peuple executera-t-il ce 
qui est ^nonce par les lois^et sur 
qui exercera - t - il ce pou voir , 
tandis qu'il ne restera plus de 
simples sujets dans tout le corps 
de r^tat ? II faudra done que ce 
soit le peuple qui s'ex^cute lui- 
m^me , qui porte contre lui- 
m^me des decrets de condamnt- 
tioii et de cMtiment? Cornme cc 
sjst^me est impratiquable, et n a 
point d'exeroples, il s'ensuit que 
le gouvernerrient d^mocratique 
doit se confondre avec Taristo- 
cratique. Que tout le peuple soit 
charge du gouvernement, il ne 
pourra Texorcer qu^, par des d6- 
put^s, par des repr^sentans , ef 
ce seront-ia les itiagistrats d\)f- 
fice ; ce qui retombe dans Taris- 
tocratie. Observons que la divi- 
sion des trois sortes d'etats,.le 

Fiij 
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Mionarchique , Taristocratique^ le 
d^mocratique , se rapporte a la 
legislation , et non simplement a 
ce que M- Rousseau appelle gou^ 
vernemcnU Or , daps ce point de 
vue, rien ne se coxjfond , et quoi-» 
que le gouvernemeiit soit exer- 
ce, dans les details , par un nom^ 
bre de magistrate pl\is ou mains 
grand , les trois formes d'^tats 
seront exactenjijeftt eomerv^es, la 
mpnarchie sera, tgUjours la piiis^ 
sance d'un seyl;raristocratie, l«t 
puissance de plusieurs; la d^mon 
cratie , la puissance de tout le 
peuple ; tout ceci , encore una 
foi^, par?e qu'ils'agira du droit 
supreme de porter des lois et de 
les faire observer, Cette obser- 
vation auroit lieu dans Topiiiion 
ijadmedeceux qui croiroient de- 
voir plaicer la source, et le priu-* 
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cipe de toute puissance, dans la 
societe, ou dans le peuple pris 
cpUectivement. Cette opinion ^ 
toute hasardee quelle nous pa-* 
roit, ^tablit toutefois que la puis- 
sance, naeme legislative et suprd- 
xne, est coaiomnicable^ soil a un 
seul qui sera monarque dans sa 
natipi) ou society, soit a plusieurs 
Qulsieront les principaux de cette 
Kiatia]ii,soit aux 6tats de<rette na- 
tion 9 lesquels seront. formes des 
deputes ou representans de tout 
le peuple^ 

Si y dansdes differens ttats , le 
nombre des magistrats supreme^ 
doit etre en raison immerse de cehii 
des ciloyens ( c'est-i-dire , d'au^ 
tant plus grand , que le peuple 
est moins nombreux ) , il s^en^ 
suit cfuen general le gouvernement 
democrathjue convient mix pHils 

F iv 
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etats , V aristocratique aux jmdio^ 
cres, ct le monarchujiie mix grands^ 
Cette regie s(^ tire immedidtement 
du prlncipe (i). 

Disons pliitot qu>n admettant? 
la doctrine de Tauteur surla d6- 
inocratie, raristocratie et la mo- 
iiarcliie , cette r^gle est le^ prin- 
ci])e mcme ; que le principe et la 
conclusion sont ideritiqnes , et 
qu'il siiffit de nier Tun , pour dtre 
cense nierTautre, En effet, cette 
proposition : he nomhre des ma- 
gistrals supremes doit etre inverse 
de cchii des citoyens, est la ni^me 
chose que si je disois : Ilcorwient 
ifuil y ait d^autant plus de magis-^ 
tKUtH. supremes ; qu.il y a moins^ de , 
citoyerisi mais cynrimq, selon Fau-- 
teur, il.j a plus de magistrats 

a^— ^ »i !■' ■ 11 I II I II 1 I * ■ ■ !■■. mmmmmi^mi^mi^ 

V (i) Con(r. 80C. p. i6a. * 
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dans la d^niocratie que dans les 
autres gouvernemensv il est n^- 
cessaire d'admettre que la d^mo- 
cratie convient par-tout ou il j 
a peu de citojens „et par conse- 
quent dans les petits etats. 
. On pent appliquer le m^me 
raisonnement, en sens contraire, 
i Paristocratie et kla nionarchie. 
Ce. qu'il J a done de faux , ' et ce 
qu'il est a propos denier d'abord, 
c est ce pretendu principe : Que 
le nombre des magistraU siipremes 
doit etre irwerse de celui des ci-- 
toyens. La raison dit que, par-tout 
ou il J a moiris de peuple k gou- 
\erner, il faut moins de raagis- 
trats. Le fait** vient k Tappui de 
la theorie. II j a bien plus de ma- 
gistrats dan$ les grandes viHes 
que dans les petites , et jusque 
dahs.les dtats despo.tiques, on 

Fv 
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i:emarque une multitude de tri- 
bunaux ; teoioin Terppire de la 
Chine , ou les Mandarins de jus- 
tice sont multiplies, comme k Tin- 
fini. L'auteurrepondra qu'il parle 
de magistrats suprcmes , et non 
de magistrats su bait ernes ousu- 
pdrieurs a quelques.^gards , et 
inftrieufs k d autres ; qu'li la 
Chine , par exemple , et dans 
toutes les monarchies absolues, 
il nj a qu'un magistrat supr^me^ 
qui est le prince , empereur ou. 
rui. Mgis, piir qette r^ponse, M^ 
Rous§eau prouve done qu il veut 
dire seulement que dans les 
grands etats , il faut un roi ; et 
une jr^publique dans les petits ; 
ce qui n^eist point encore g^n6- 
ralement yrai. Dn grandsi 6tat^ 
peuvent dtre en r^publique , et 
de tre^ - petits. en monarchies 
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Rome etoit ua grand 6tat avant 
les empereurs , et il jaen, ilj 
a encore , et il j aura toujours 
un tres-grand nombre de petits 
etats gouvern^s par des monap* 
ques. Dans TEurope moderne ^ 
on pent regarder comme de 
grands 6tats ^ celui de Venise , 
celui des Suisses, celui des Pro- 
vinces-Unies , et nous y vojons 
le gouvernement republicain , la 
d^mocratie meine dans les deux 
derniers. Au contraire y quelle 
foulje de petits ^tats sous un 
prince unique et absolu ! Dira- 
t-on que tous ces pajs sont mal 
gouvern^s ? all^guera - 1 ^ on les 
exceptions qu'indiquc le contrat 
^social ? Mais il ne faut plus dis^ 
puter vis-a-Tis de gens qui pro-^ 
duisent de telles reponses, parce 
qu'ils avahceront, sans preuYe,i 
- F vj 
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tout ce qu'ils jugeront a propos. 
lis iuculperont tous les gouver-- 
ijemens, quand ils aurcait besain 
tie ce subterfuge pour soutenir 
leur.systeme ; et iis admettroiit 
(les exceptions sbus nombre , 
^ cjuand leur systeiiie sera com- 
batfu p'cir des faits evideus. 

Dans le chapitre de /a denio^ 
cratit , Tauteur commeuce par 
observer qu'il nest pas ban que 
celni qui fait les lois , les execute , 
ni que le corps du peuple detourne 
Sim attention des. vues generales , 
pour les donner aux ohjets parti^ 
cullers (i). Qnand on soutieut , 
comiue M. Rousseau , qu'ii u'j a 
de puissance legislative que cello 
du peuple, et qu'on reconnoit, 
cumiiie lui, qu'il n'est pas j>os- 
'^ — 1 ■ , ■ — ► 

(i) Gdslr. soc.p. 164. ^, 
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sible d'imaginer que le peiiple 
reste tou jours assemble, on doit 
sentir Tinutilit^ de robservation 
qui vient d'etre transcrite. Car, 
puisque le peuple seul a le pou- 
voir legislatif , qu'il repugne. 
qu'oii le suppose toiijours as- 
semble , et que d'ailleurs le pou- 
voir execu tif doit ^tre sans cesse 
en action ,c'est une consequence 
que ce dernier pouvoir ne soit 
pas entre les mains du peuple. 
Ainsi non seulement il n'est pas 
bon que le corps du peuple ex^* ^ 
cute les lois , cela meme est im- 
possible , et ce qu'observe ici 
I'auteur , ne porte au(iune lu- 
miere dans Tesprit; c'est le d6- 
faut general de cet ouvrage ; 
avec Tappareil de Tinstruction , 
et le stj le dogmatique , il n'ap- 
prend presque rien dans les en- 
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drolls ou Fauteur ne s ecarte pas 
de la v^rit6. 

Qu'il est bieii plus interessant 
creutendre M* Loeke discuter Tor- 
dre des deux pouv^irs , Fun /e- 
gidatif, Fautre executijl Quand 
il s'agit de la supreme auto- 
rit6 r^sidante dans la comnau- 
iiaute , cet auteur eonvient que 
le pouvoir legislatif et le pou- 
voir ex^Gutif doivent ^tre sepa- 
r^s , et la, raisou quil en domie , 
cVst que le premier de ces pou- 
voirs ne pouvant pas tou jours 
i&tre surpwd, et le second au con- 
traire devant toujours subsister, 
. il est n^cessaire que ces deux 
pouvoirs se partagent et demeu- 
rent partages. Mais comme M, 
Lock^ est persuade que Fautorite 
legislative peut r^sider dans une 
sieule personne , il reconnoit que. 
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dans ce cas la , le poiwoir legislatif 
et le pouvoir executif se trowent 
ensemble (i). Ce n'est pas qu'en 
effet, le prince qui est rev6tu de 
Tautorit^ legislative , exerce lui- 
meme , toutes les parties du pou- 
voir ex6cutif ; il a ses magistrats, 
sts officiers , ses representans qui 
sont charges des details de ce 
pouvoir, 11 ne seroit pas k propos 
que le monarqueprit surlui una 
fonction qu'il ne pourroit rem- 
plir^ et qui Texposeroit m^me 
au danger contiuuel d'abuser de^ 
son autorite. En ce sens // nest 
pas bon que Gelid qui fail les lots 
les execute ; mais M. Rousseau ne 
se renferme pas dans les bornes 
de cette sage doctrine. II ne con* 



(i) Locke, traite du gouvern, civ. p. 2o5 
de la trad, franc, edk* i7«5^« 
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sidere que le peiiple , quand il 
s'agit du pouvoir l^gislatif, il ne 
veut pas meme que . le peuple 
puisse coramuniquer ce pouvoir^ 
. Cependant coutiiiuons de Teii- 
teiidre sur la d^mocratie. A pren- 
dre te ferme , dit-il, danslarigeiir 
de Vaceepiion , il n a jamais exiHe 
de veritable dembcratie et il rien 
existera jamais. II est centre Vordre 
naturel que le grand nombre gou^ 
ue/ney et (fite le petit soit gouverne. 
On ne peat intaginer que le peaple 
resfe incessanient assemble , pour 
vaquer aux affaires publiques (i). 
Voila precisernent ce que nous 
avons discute plus ha ut* La d^- 
niocratiene peut etre un ^tat.ou 
iVy ' ail plus de magistrats que, de 
sujets y uiais la d^mocratie peut 

(i) CoQtr. soc.p. 164. 
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bien dtre iiii ^tat ou Je peiiple, 
soit assemble en corps , soit re- 
present^ ])ar des d^put^s , ait le 
pouvoir legrslatif. Le plan que 
s'est fait Tauteur , de ne consi- 
d^rer la d^mocratie que par rap- 
port au gouvernement , Toblige 
de dire qu il na jamais exhte de 
veritable democratie , et qu*il riefi 
existera jamais ; ce qui est un 
sjst^me r6fut6 par la raisbn et 
par Texp^rience. II j a eu et il j 
a encore des democraties^ ; t6- 
moins celle deis Suisses et celle 
des Provinces-Uhies ; mais il est 
vrai qu'elles ne sont pas formees 
d'apres les id^es de M. Rousseau* 
. II veut un etai tres^petit , oil l6 
peuple ^oit facile d rassembler , et 
vu thaque ottoyert pui^se ai^e merit 
connoitre tons les autres. Avec ce 
j>rincipe il fau droit reduireja d^- 



l38 OBSERVATIONS 

*Tiocrati€ au gouverneirient des 
villes les moins peupl^es, et les 
plus petites. Car par-tout ^illeurs 
les citojens xiepewentpas se con- 
noitre aisement les ims les autres. 
Supposez seulement i5 mille ci- 
tojrens reunis dans une enceinte 
de rour«ille$ , il j en aura un 
%vh^ - grand noinbre qui seroot 
ineonnus boPS de leur qu^rtier^ 
^e l^ur rue , de leur paroisae^ 
M^is cette €opnoissa<ice ipd^vi^ 
.^Uielle n'egtppint n^cessairepowp 
la di^mocratie. II suffit que le 
peupiles assemble par tribus, eu- 
Ties ou autres portion de la com^ 
munaut^ entiere^ et qu ilnomme 
cfes d^put^ quile repr^sentent. 
Pour la democratic , Tauteur 
exige une grande sUnpU<^it€ de 
m^urs qui previenne la multitude 
des affaires et les discussions epi^ 
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neuses. On en tend ici u?ie bonne 
d^oaocratie, un gouvernement 
populaire bien r^gl6 , bien fond6 
sur les loix; Or $\ je voulois par- 
ler ,d'une bonne ^ristoeratie et 
d'une bonne monarehie , jepour- 
rois dire aiissi que la simplicite 
d^mGsurs,eoiiXTi^\XG beaucoup a 
rendre ces gouver'nems tranquil- 
les, et d^gag^s de^ tCt^tes affaires 
^iheuses. (^VLBTid on traite deaf 
divers gouVernemcfBs qui peu- 
Yent avoir liqu'parmi les hom-i 
mes , il Taut bien iniefux exami- 
ner quel est celui qui peiit arr6- 
ter plus promptement et plus 
efficacement les excfes , que de 
chercher celui qui suppose plus 
de yertus dans les peuples, L'au- 
teur dit (fiiun peuple qui gow^r-^ 
neroit toujours bien^ H'auroit pas 
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besoin (Tetre gniwerne ( 1 ) ; et je 
puis dire aussi qu'uu peuple qui 
auroit deja une graiide simplicity 
de mceurs > n'auroit presque pas 
de besoin de gouveriiement, ou 
que tous les gouvernemens se- 
roient bous pour lui. 

On deuiande die plus, pour le- , 
tat d6uiocratiqiie,/;ez^ oupointde 
luxe , parce quHl corrompt le riche 
et le pawYe ^parm tfuil vend 1^ 
patrie d la moleme etd la v(inite{2). 
K^ais n'en jestT il.ipas jde mdine 
dans raristocratie' et dans la mo- 
narch ie? le luxe nj corrompt-il 
pas toutes les conditions , n j 
veiid'il pa% la patrie a la molesse 
et d la vanite ? L'aristocratie ct la 

. (i).Contr. soc; p. 164. ' 
(2) Ibid. p. 166* 



K 
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monarchie s'alterent done aussf 
par le luxe , et , ^n lui mot , c est 
fai^e un discours ihutili^, qiie^ 
« ^^xiger, pour une s6tVe de gou- 
vernement particulier , Texemp- 
tibn de ce qur prepare la riiine 
de tons tes gouyeriiemens, 

M.:R6uSseau a 86nti lui-m^me 

eette verity > en lisant ie fameux* 

Esprit des lois. Lauteur de c& 

livre, dorine la vertii fH)ur prin"' 

cipe a la republique ; inais , re- 

prend le contrat social , le ikeme 

principe doit avoir dieu dans tout 

&tat bicu constituc ; et ceci est judi- 

eieusement reiiiarqu^. La vertu 

nest point ce qui fait le carac- 

tere particulier de letat republic 

cain; il feut de la vertu dans la 

nionarchie , d Ton veut que ce. 

gouvernement soit tranquille au 

dedans , et respect^ au dehors. 
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La vertu est comme le pr6limi- 
naire essentiel k toute manifere 
d'etre en society ; la vertu est le 
noeud de lapaix dans les families, 
dans les cit^s, dans les rojaumes. 
Voici cependant Ou Fauteur du 
contrat social s'egare ^ m^me en 
refutant M. de Montesquieu : Ce 
heau genie > tiit-il, napas i>u que 
Vautorite souveraine etant pdr^-tout 
la mime , le mime principe doit 
avoir lieu dans tout etat hien cons- 
titue. 11 veut dire que Vautorite 
souveraine et legislative residant 
toujours dans le peuple , dans la 
communaute , tout etat doit avoir 
le me me principe ; Montesquieu 
nieroit que Tautorit^ legislative 
fut toujours dans le peuple. II ne 
privoit point les monarques de 
cette autorite ; il reconnoissoit 
cette autorite dans les citojens 
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priiicipaikx, quand Taristocratie 
^toit la forme de gouvernemeut 
dont on ^toit conrenn, 

Ce quaJQUte M. Rousseau est 
tr^s-vrai : II ny a pas de goui^et- 
nement si sujet aux guerres ci^iles 
et aUcc dotations intestints , que le 
de!fi6crati(fue ou popid^aire > parce 
mill r{y en a atlcuri qiti tetide si 
fortement et si continuelletnent d 
changer de forme. Cette raison 
pi^ouveroit que la dertiocratie 
est , de tous les gouv^rnemens , 
le moins nature! , le moins pro- 
pre a faire la felicite des bbm- 
mes. 

Pour Taristocratie , notre au- 
teur s^pare encore le sou^rain 
et le gowernenient. Le gowerne^ 
ment , dit^-il, ne petit jamais park- 
ier au peuple (pCau nom du sou^e-- 
rain , cest - a - dire ^ au nom du 
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jyeuple ( i ). D'ou il suit que M. 
Rousseau ne croit pas qu'il puisse 
J avoir aucune puissance legisla- 
tive dans le corps des grands ; 
ainsi , selon -lui , ce seroit tou- 
jours le peuple qui auroit Tau- 
torite su preme a Venise , i G^nes , 
et dans tous les endroits ou Ta* 
ristocratie est re^ue. Cette doc- 
trine est fausse ; quand il seroit 
vrai qu'originairement toute la 
puissance des grands auroit et6 
fondle sur le choix et le colisen- 
tement du peuple , il n'en seroit 
pas moins certain que les graads, 
une fois etablis pour gouverner , 
ont et possfedent le droit de faire 
des lois, qu'ils forment un corps 
vraiment souverain ; que quand 
lis parlent au peuple , c est en 

(i) Contr.soc. p. 169^ 

leur 
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leur iiom qu'ils pgrlent , qu'en^ 
fin le peuple >st oblige de leur 
ob^ir. Puffendorf ,BHrbejrac, et 
en g^n6ral tons les publicistes 
estimes, ne doutent'point de ces 
principes ; ils disent qu apres le 
choix que le peuple fait des 
grands pour gouverner^ ceux-ci 
sont rev^tus de Vautorite souve- 
rain'e : On pent voir PufFendorf , 
liv. 7 , chap. 2,5. 12 ; et chap, 7, 

Notre auteur approuve le gou- 
vernement aristocratique , il le 
prefere m^rne a la democratie ; 
c*est , dit- il , Vordre le meilleur et 
le plus naturel y que les plus sages 
gowernent la multitude, tjuandon 
esr sur cjuils la gowerneront pour 
son profit , et non pour le leur. II 
nefaut point multiplier em ain les 
ressorts^ faire avec vingt mille 

G 
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liommes ce que cent homines choi^ 
sis peuvent f aire encore mieux{\). 
Je pourrois dire la m^me. chose 
de la monarchie. Si Von est sur 
que le mx)narque^oz/i^e/72eAVz pour 
le projit de son peuple , et non 
pour son ^vio^tq profit ^ il est cer- 
tain que la. _mon archie sera le 
meilleur gouvernement, II nejqi^t 
pas meme faire a^eo cent hommes 
choisis , ce quun seul pent f aire 
encorcymieux. Au reste, toutes 
ces theories de gouvernement 
3ont inutiles , puisqu'elles se r^- 
duisent a desirer que chaque 
gouvernement soit bien r6gl^, 
qu'il n'abuse point de son pou- 
voir , et qu'il rende les sujets 
heureux. Quand ces avantages se 
trouvent , il iraporte peu de dis- 

" ■' ■ ■ 'T 

l) ) > l^'. 3 30. . p. I72# ■ 
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puter sur les caracteres particu- 
liers de chaque gouvemement. 
Tous sofat bons , et il ne s'agit 
plus que de se tranquilliser dans 
la possession de celui sous leqiiel 
on est ne. - 

On dit que Taristocratie exige 
la moderation dan^ les riclies^ j'et 
le contentement dans les paits^ivsi 
II en est bien de m6me dans la 
monarchie, elle exige de lajno-^ 
deration dans le monarque et 
dans ceux qui FappFOGhent ; elltf 
exige aussi dn eontentemerii dans 
le peuple, sans quoi il \\y aura 
que plaintes , murmures et se- 
ditions dans Tetat. 

En traitant de la monarchie i 
Tauteur du contrat social setour^ 
ne d'abord contre radministrfi- 
tion \ icieuse de quelques mo- 
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narques (i) Toutmanhe , 

dit-il, aUf meme but; mais ce hut 
nesf pas celui de Ja felicite pu- 
hlique (2). Qu'il j ait dans la de- 
mocratie unesoinme de volontes 
particulieres , superieure au r6- 
sultat de la volonte generale , 
tout s'^cartera de la felicite pu- 
bligue. line faut pre§ser contre 
aucune forme de gouvernement, 
ce qui nest que le vice de ceux 
-i^ui gouvernent. L'essentiel est 
d'exposer , 3ans partiality , les 
avautages et les d6sa vantages de 
ehaque gouvernement , de con- 
venir qu'il se trouvera des incon- 
veniens par-tout , etdapprendre 
aux hommes a tirer parti de tou- 

(1) Contr. soc* p. 176. 
(a) Ibid, p. 177. 
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tes les positions ou ils se trou- 
veront. 

• - On se mo(fuera toujours dans les 
cours dela maxime qui porte que 
le meilleur moyen pour un roi d'e- 
tre ahsolu, est de sefaire aimer de 
ses peuples (1). Cela signifie qu'il 
ne s'est jamais trouvd, et qu'il ne 
se trouvera jamais un roi qui 
veuille veritablement se faire ai- 
mer de son peuple : proposition 
tres-fausse dans sa g^n^ralit^. 11 
J a eu et il y aura toujours de 
bons rois , qui regarderont Ta- 
rn our de leur peuple, comme le 
])Ius ferme appui de leur trdne. 
On peut croire que telle futla dis- 
position de notre roi Charles V, 
et de rincon>pal*able Henri IV, 
sans insister sur jd'autres exern- 

(i) Contr. SOC. p. 178. 

g-^ • • • 
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pies tirds de notre histoire, oti 
cle celle des royaumes 6trapgers. 

Ce chapitre fourmille de para- 
doxes , de fausset^s , de maximes 
seditieuses. Je ne crois pas qu'il 
sy troiive utie seqle proposition 
louch^'e nettement, claireraent, 
ayec precision , sfins etre em- 
preinte de quelque sophisme^ ou 
de quelque principe qui tende k 
la i:^volte. 

La puissance J dit Tauteur , ij/ui 
vient de Vflinour des peuples , est 
precaire et conditionn^lle , jamais 
tes princes ne s'en contenteront (i). 
Qu'est-ce que cela signifie ? Je 
suppose un roi tel que Henri IV, 
tranquille sur son trone, ch6ri et 
i^jdore^de ses sujets , pujssant et 
xedoutable par cet amour meme; 

(i) Contr. soc. p. 178. 
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comment cette puissance ne seFa-' 
t-elle queprecaire etconditionelle? 
Entend-on que si ce monarque 
cesse d'etre un bon roi, ses peu- 
ples cesseront de lui obeir? Cette 
id^e est fausse et m6me ridictilek 
L'autorit6 souveraine subsiste , 
ihd^pendampient des sentimens 
et des afFectioiis que les stijets 
peuvent avoir. Tout ce qu'on 
pourra conclure des qualit^s du 
prince^ cVst que lea peuples se 
porteroiat plus volontiers k sou* 
tenir eti d^feiidreun bon m&itre 
iqu'irn m^chant ; mais ce inechant 
aura tbujours droit decomman* 
der. • 

lut^meilleurs ro/.9/'cD^tiriue l6 
contrat social, imilent poiwoir 
"etre mechnns ^. sHl leiir plait , sans 
cesser d'etre les inaitres ( i }. Les 

(j) Contn SOC. p. 178. 

• G iv 
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bons rois ne songent point a etre 
mechans; mats ils savent^comme 
tous leurs suj^ls , que les rois qui 
ne sont pas bons , c'est-a-dire , qui 
ne gouveriient pas leurs peuples 
en peres , ne cessent pas d'etre 
rois. Us savent tous, tant les prin- 
ces que les sujets, qu'il est ^crit 
qu'on doit obeir k ses maitres , 
ftissent-ils m6me difficiles et fd- 
cheux. 

L\interet personnel des princes , 
est (fue le peuple soil foible y mise'- 
table, et^dHl ne puissejamaisileur 
resister ( i ). Uauteur accumule ici 
des choses qui ne doivent point 
marcher ensemble. Vinterit des 
princes est bien (fue le peitple ne 
piiisse pas leur resister ; mais leur 
int^r^t n'est pas que ce peuple 

(i) Contr. 80C. p. 178. 
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solt Jbible et miserable ; le pou- 
voir moral de resister a son raai- 
tre, ne r^sulte pas de la force 
physique du sujet : il r^sulte de 
Tascendant que le inaitre laisse 
prendre , et du concours de cer- 
taines circonstances facheiises, 
qui detruisent la subordination. 
D'ailleurs , Vinteret qu'ont les 
princes qu'on ne piiisse pas leur 
resister, n'est point uri interet qui 
leur soit /7e/-^o/z«e/ , c'est aussi 
Vinteret des peuples ; car la resis- 
tance que les peuples feroient 
aux princes , entraineroient des 
seditions , des guerres civiles^ et 
peut-6tre la ruine de T^tal. L'au- 
teur du contrat social voudroit 
laisser dans le peuple un esprit 
de critique, d'obserVatioti , de 
re volte meme contre le prince^ 
en sorte que quand le peuple se- 

Gv 
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roit puissant, il fat en droit de 
ne pas obeir a son roi : ce qui 
est une faussete manifeste, et jun 
principe de sedition. 

J\i^oue auey supposatit les sujets 

toujours parfaitement sournis , rin- 

leret, 4ic prince sckqU alors que le 

people flit puusanti afin que cette 

puis^i^nce ,etanf la sienJie, le rencUt 

redoiitable d ses voisins ; mais 

cofJim^ cetinteret nest que secon- 

dciirp et suhordonne, e,t que les deux 

-fiUppipsitionS' sont incompatihles , il 

:» est naturel que les princes donnent 

Amjours la preference a la maxime 

qui leur est le plus immediatement 

^ utile (i). Si Tauteur avoit voulu 

expos^er sa pens6e avec plus de 

dwte , il est a croire qui! en au- 

XQ\t connu lui - m6me toute la 

(i) Cdntr. soc. p, 17^ 
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fkusset6, et qu'il se seroit dis- 
pense d'avancer un tel paradoxe, 
D'abord le prince, devant sou- 
haiter comme un avantage capi- 
tal et essentiel d'etre redoutable 
a ses voisins, et ne le pouvant 
^tre si son peuple n'est puissant, 
comnfient rint^rdt que ce peuple 
^oit puissant , n'est-il que secon- 
dare et suhordonne par I'apport 
an prince ? Ensuite , comment 
fera-t-on voir qu'il j ait de /V/z- 
compatihilite entre ces deux sup- 
positions , eelle d'un peuple sou- 
mis et celle dun peuple puissant ? 
JN'a-t-pn pas vu dans tous les sie- 
cles des peuples soumis a leurs 
princes etpuissans;des^ssjnens, 
des Perses et des Medes sous 
''Cjrus , des Macedoniens et des 
Grecs -sous Alexandre ; des i?o- 
mains sous Augii^te , sous Tra- 

G V j 
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jaa , sous CotistantLn et sous 
ThiSodose, etc-? Llnduction se- 
roit trep Icxngue , si nous vour 
lions FassecttWep les exemples de 
soumission et de puisaancereu- 
nies dans- le meme peuple. 

JSoits avons trauve^ par les rap^ 
ports- generaux J que la monar^ 
chienestcx)uveHahle (^aaux. grands 
etats y €t nous le tromons encore, 
en Fexaminant en elle-meme ( i)* 
Cest une idee fousse efc puerile 
que cette assertion de Pauteur. 
L'exarnen quil fait ki de la mo- 
narehie , n*e prou ve point qu'elle 
He eouYient qu'aux grands ^tats. 
II y a, dit-il, dans la rrumarohie 
une trop grande distance entre le- 
prince et le peuple, et tetat manque 
de liaison. Pour le former, iljaikt 

(i) Cantr* 80C. p» i8g^ ^ 



SUR LE CONTR. SOC» I>E J^ J. "iSj 
done des ordres intermediaires^ il 
jfaut dts princes ; des grands , de la 
noblesse pour les rempUr. Or , rien , 
de tout cela ne convient a un petit 
e5^?(i): Belle raison assur6ment! 
S'il fatit des princes et des grands 
dans la monarchie ^ il en faut pen 
quand. Tetait est petit. Qu'un roi 
ue soit maitre que dune pro- 
vince, il nauFa pas besoin d'etre 
entQure d'une cour nombreuse ; 
il ne sera pas oblig6 de placer 
entre lui et le peuple une multi- 
tude de puissances intermedial- 
i*es* Il fera avec.dix. personnes, c(b 
que le maitre dun rojauitne, dix 
fois plus grand ^ ne fera qu avec 
cent. 

Mais , reprend Fauteur , tous 
ces degres ( de princes , de grands, 

(i) Contr. «cxi. p. i8q*. 



X. 
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de noblesse ) ruineroni un petit 
etat{\). Oui, si ces d«gr6s ^talent 
autant de faste que dans un 
grand ^tat , oui encore , si le 
monarque veut faire autant de 
d^pense que s'ii possedoit un vas- 
te empire ; oui enfin , s'il n j a nul 
ordre , nulle 6conomie dans TaiJ-. 
ministration de ce monarque. 
Mais raisonnons par des exam- 
ples. Jamais il n'j a eu plus d'a- 
bondance et de prospdrit^r "en 
Toscane , a Milan , et dans d'au- 
tres petits etats qu'il seroit fa- 
cile de nommer , que quand ils 
out ^t6 gouvern^s par des prin- 
ces ou dues particuliers. C est 
qu'alors les richesses de Tetat cir- 
culoient dans le paj^s ; c'est que 
Targent qu on tirpit du peuple 

■III I ■ I ■ ■ I — ^i^— ■■ I » ■ I r I f i i--% , 

(i) Contr. 80C. p. 181. 
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pour entretenir la cour du prin- 
ce , retournoit promptement au 
peiiple ; c'est que les degr^ in- 
term^diaires , bien loin de mi- 
ner les sujets , contribuoient k 
augmenter Temulation , encou- 
rageoient le travail , soutenoient 
les arts, etc. 

Un defaut essentiel et inevitable, 

qui mettra toujours le gouveme^ 

merit monarchique au dessous du 

republicaiiL, est que, dans celui-ci, 

la voix . publique neleve presque 

jamais aux premieres places , que 

' des hommes eclaires qui les rem-- 

plissent avec honneur ; au lieu qiie 

ceux qui parviennent dans les mo^ 

narchies , ne sont , le plus souvent, 

que de petits brouillons , de petits 

jripons , de petits intriguans , etc. 

(i). 11 nest point vrai que dans 

(i) Contr. SOC. p. i8i. 
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les r^publiques , sur - tout dans 
les d^mocraties , la voix^ dit peu- 
pie neUve presque jamais auxpre^ 
miifres places que des liommes de 
merite.'La, brigue, rimpetuosite, 
renthousiasme , remporte tres*- 
sou vent , dans les elections po- 
pulaires, sur la prudence , la mo-, 
deration et les lumieres. On a 
vu , cent fois , le peuple don* 
ner ses suffrages k des Sp. Me- 
lius , k des Clodius , k des Arte- 
velle , k des Cromwel , etc. On 
Ta vu , au contraire , eondamner 
k Fexil ou a des peines pecuniai- 
res ou meme k la mort, desThi^- 
mistocle , des Miltiade , des Paul- 
Emile , et dans ces derniers 
temps, des Barneveldt , des Gro- 
tins , etc. Les plus habiles gens 
de Tantiquit^ , tels que Platon , 
Aristote , Thucjdide, Tile-Live, 
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Tacite , Cic^ron , ont toujours 
redouts les assemblies et les de- 
liberations du peuple. On se sou- 
vient encore de la harangue 
<jue fait M6gabjse dans H^rodote, 
apres la destruction du mage 
Smerdis : // ny a rien , disoit-il, 
deplus aveiigle etdeplus insolent, 
qiiune assembleepopulaire^: laplu^ 
part de ceux qui la composenty ne 
sai^erit pas mi^mc gowerner leurs 
tiffaires domestiques , comment re- 
gleroient-ils tonvenablement celles 
de Vetat{i)'i' 

Au reste , tout ce que dit M. 
Rousseau contre la monarchie , 
n'est que Tabreg^ du second Vo- 
lume du Discours de Sidney sur 
le gouvememeht: ouvrage le plus 
r^publicain qu'il soit possible de 

(0 Herod. K 3, c. 8u 
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lire, ouvrageaussi le plus pro pre 
a souffler le feu de la r6 volte 
contre les monarques. Je citerai 
encore quelque chose de ce cha-f 
pitre du contrat social , abandon^ 
nant mille autres details a la cri- 
tique de plus habilds : lecteurs 
que moi.fll ny»a pas^de moi ici*^ 
qui ne piit faire naitre une^difirt 
sertation, . . 

L'auteur saisit le moment oil ^ 
^ansune mqnarchie, elective, il 
faufc donner tin successfeur an rbi 
mort; les elections, dit-il % sont orOn 
geusfss; et^moinsque hscitoyensne 
^oiehtcTun desihteressement, dune 
inie^rite que ce gouvernement he 
comporte gueres , la brigue et /acoA 
ruption sen melent (i) ; mais pour- 
quoi exclueroit-ou' de ces d^ec-*- 

(i) Conlr. soc. p. 184, 
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tiohs , le principe avanc6 ci-des- 
6US par lauteur : principe qui 
porte que la voixpabliqiie, nele\^e 
presque jamais aux premieres pla* 
ces , que des hommes eclaires et 
capables ?. • . . Que le peuple se 
trompe rarement dans le clioix qu'il 
fait de ceiix aiixquels on confie 
le gourernement ? L'auteur dira 
tju il n'entend ce principe que 
des r^publiques ; mais je crois 
que tout i^tat , oil la coiironne 
^st Elective, doit ^tre regardfe^ 
du moins au moment des 6lee^ 
4;ions , comme une r^publique* 
L'exemple de la Pologne est trfes^ 
sensible sur ce point, et m6me 
dans tout6 son administration , 
puisque cet ^tat est f^publicain , 
quoique monarchique. 

On a rendu les couronnes here- 
ditaire dans certaines families ; et 
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Von a etahli un ordre de succession, 
ifui prescient ioute dispute a la 
mort des wis , ccst - « - dire , que 
suhstituant Vincons^enient des re- 
gences a celui des elections , on a 
prefere tine appqrente tranquillite a 
une administration sage, etc. (1). 
Pour rendre odieuse la monar- 
chie h^r^ditaire , Tauteur sup-- 
pose que rinconv^nient des r6- 
gences est aussi frequent que 
celui des elections : fausset^ ma- 
jiifeste 9 puisqu'^ chaque nou- 
veau rfegne , dans la monarchie 
h^r^ditaire , il ne se trouve pas 
une r^gence ; au lieu qp'a cha- 
que nouveau regne , dans la mo- 
narchie elective , il j a une elec- 
tion. M. Rousseau , suppose aussi 
que la tranquillite qu'on cherche 
' ■ " 1^ ■ 

(i) Contr. soc. p* i83. 
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dans la monarchic her^ditaire , 
ii'est Q^apparente : supposition 
contraire a la vi^rit^, R jen de plus 
tranquiUe , au fond et r^elle- 
raent , qu'une succession her^di- 
taire ; les troubles qui accom- 
pagnent quelquefois les r^gen- 
ces , ne sont ni certains, ni dura- 
bles , au lieu qu'ils sont presque 
inseparables des elections. Enfin, 
Tauteur suppose que Vadministra' 
tiondiuri roi elec t if est tou jours 
sage : ce qui ne pent se consilier 
avec les monumens ^e Thistoire, 
Tout concourL d primer de justice 
et de raison , un homme elci^e pour 
commander aux auUes ( i )• Je pour- 
rois dire , au contraire , que tout 
concourt k inspirer la, justice et la 
raison a un tel homme ; suppose 

(i) Contr. $oc. p,'i66. 
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les divers caracteres des princes 
qui se suceedent ; au contraire , 
selon lui , les repiibliques vont d 
leurs jins par de^ vues plus cons-- 
tantes et mieux suwies. Le^coUp- 
d'oeil de rhistoire suflSt pour 
montrer le faux de ces observa- 
tions. 1^. La plupartdes monar- 
chies ont plus dur^ que les repu- 
bliques , et presque toutes les 
r^publiques ont fini par ^tre des 
monarchies, 2^ La plupart des 
republiques ont 6t6 plus agit^es 
dans leur gouvernement inte- 
rieur, que les 6tats monarchic 
qiieis. On pent se ressouvenir des 
republiques grecques et de la r^- 
publique romaine-3^ Les rois qui 
se succfedent sont bien difF^rens 
pour le caractere et pour les ta- 
lens ; inais il reste dans le gou- 
vernement mQnarchique , tem- 
pore 
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pere par les lois , un esprit a-peu- 
presegal; il reste meme des prin- 
cipes invarigbles ; au lieu que les 
republiques changent souvent 
de maximes, merae foiidamenta- 
les ; elles sont tantot commer- 
^antes , tantot guerrieres ; ellea 
desirent quelquefois et se don- 
nent des chefs ; ensuite elles les 
proscrivent. Je parle sur-tout 
desd^m'ocraties: leur gouverne- 
ment , selon M. Rousseau lui- 
nxibme ^ est le phis sujet aux giie/-- 
res cwiles et aux agitations intes^ 
tines ; elles tendent fortement et 
continuellement a changer defor-- 
' me , etc. Conciliez , s'il est pos7 
sible, cet aveu avec cette pro- 
position g^n^rale , qiie les repu^ 
bliques vont a leiirs jins par des 
viies plus constant es et mieuxsui-* 
^ies y que les 6tats monarehiques* 

H 
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Ociyt vouloir B abuser , que de 
confondre le gomemement royal 
avec celui d'un-bon roi; je r^ponds f 
que cest vouloir aussi s abuser > 
que de confondre le gowernement 
royal as^ec celui d^un prince borne 
ou meoliant (i). Et cest ce que fait 
notre auteur , en frappant sans 
mesure , sans modification , sans 
exception surtoufcgouvernement 
rnonarchique. Selon lui , Veduca^ 
tion royalecorromptnecessairement 
ceux qui la recoivent ^^ selon lui^ 
les princes arriveront autr6ne\ bor-- 
ties ou medians , ou bien le trdne 
les rendra tels (2). 11 n'admet done 
pas menae Thypothese d'/w bon 
roi , dans un gouverneraent h6- 
r^ditaire : ce, qui fait injure k 

(i) Contr. soc. p. 189. 
. (2) Ibid. 
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Texp^rience , i la raison , h la 
majesty rojale , a Thumanit^ en^ 
tifere. ... 

L'aateui- de ce Confrat social 
n*ignore point le remede que la 
religion et la bonne philosophic 
fournissent contre le malheur 
d'etre gouvern6 par des princes 
vicieux ou incapables. Ce remede 
est cTobeir sans inesure. Dieu donne 
le$ maumis rois dans sa colere ; il 
faut les supporter comme des chd^ 
timens du del (i) : mais , reprend 
M. Rousseau , /e ne sais si ce dis-* 
cours ne connendroit pas mieiix en 
chaire que dans un Iwre de politic 
que {p). Cependant , examinons 
un peu cette reponse, en remon- 
tant jusqu'i la definition m6me 

(i) Contr. 80C. p. 190. 
(a) Ibid. 
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de la politique , c est une science 
destin^e a dinger nos actions et 
celles (Tautriiij en vue xle lasurete 
et de Vutilite pnbliijue. Or , je de- 

' mande %\ la m»xime qui porte 
qu'il fatit supporter les mauvais 
princes comme des chdUmens da 
del \ nest pas propre a diriger 
nos actions et celles dautrui , en 
tnte de la surete^et de Vutilite pw- 
bUcjue ; s'il Tau droit mieux sug- 
gerer , comme fait M. Rousseau , 
des principes de murmure et 
meme de r6 volte , que d'appren- 
dre aux hommes a vivre tranquil- 
lement sous quelque adminis- 
tration que ce soit? Get ancien, 
qui dit dans Tacite , qu'il souhaite 

i de bons princes , mais cfuil les soufr 

Jfe tels quilplatt aux dieux de les 

emoyer (i) , 6toit- il plutot un 

(i) Tacit, hist. 1. 4, chap. 8. 
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piredicateur qu'un bon politique? 
Lauteur confond ici les devoirs 
des princes et ceux des sujets. II 
ne^faut pas que liPs premiers se 
contentent d'etre sur le trone, 
peu soigneux d'ailleurs de faire 
le bonheur de l^rs sujets. La po- 
litiqtie , a leur ^gard , ne consiste 
pas £1 6tre tels que les passions 
ou le caprice les font; ils doi-' 
vent prendre a cc&ur les inter^ts 
de leurs peuples. Qu'dn fasse des 
livres pour les instruire;s'ils sofnt 
bien faits, ceseront de bons ou- 
vrages de politique. Mais pour 
ce qui regarde les sujets, larai* 
son, la religion , la morale, le 
bien public et particulier de- 
mandexit qu'ils soient soumis a 
leurs maitres , quelle que soit 
dailleurs leur conduite; sur ce 
point, la politique des livres n'est 

Hiij 
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point difFerente des lemons de la 
chaire; i 

Sur le3 gouvernemens simples 
xnixtes., I'auteur ne fait que re- 
peter ses principes touchant la 
difF^repce du souverain et du 
prince, {i) ; oiavoid toujours^ qia'il 
ne veut ceder la souveraitifetS 
qu'au peuple ; qu'il lie considfei^ 
le prince que comme un magis- 
trat charg^ du pouvoir ex^cutif* 
Taut eeci ;est ua sjstiftme opposfe 
suj(;.id^e$ commiiiies deS vrais 
puiitiqui^s, et des publicisteS les 
plus eclair^s. II n'est point non 
plus daps la pratique des pfeuples 
ct dans I'usage des empires, de 
resserrer ou de reldcher l^s for- 
ces du gouVernement. C'est • \k 
proposer une sorte de m^cani- 

(i) CoDtr^ 80C. p. 191. 
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que qui ne mettroit que de Tin- 
quietude et de Tagitation dans 
letat : inconvenient le plus dan- 
gereux qu'il soit possible 'de sup- 
poser ou d'imaginer. 

La doctrine de Montesquieu 
sur les climats , paroissoit ense- 
velie avec son auteur. On en avoifc 
senti le foible , on en avoit d6-^ 
mpntre la faussete. M. Rousseau 
s'en feitaujourd'hui le defenseurj 
il Tetend m^me , il en multiplie 
les consequences. Selon lui, dVi- 
bord , la liberie Jiest pas un fruit 
de tous les climats ( i ) 5 et ce 
principe seroit vrai dans une 
sorte de precision metaphjsi- 
que; car on pent dire, et il est 
certain, que jamais laliberte riest 
le fruit du climat. La liberte per- 

(i) Contr. 80C. p, 194, 

H iv 
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sonnelle, et dout jouit chaque 
individu de la nature humaine, 
ne depend point du cliraat : c'est 
la puissance de se determiner, 
de choisir le bien ou le mal , de* 
s'attaclaer a un bieii plutot qu i 
un autre. Tout cela est dans la 
nature de Thomrne, et noh dans 
les qualit^s du cliraat. La liberty 
civile, qui consiste k vivre soils 
un gouvernement conforme k la 
raison et aux lois , n'est point 
non plus un ^r^iif du climat. Il 
J a par-tout , independamment 
des degr^s de la sphere , des 
gouvernemens bons etmaiivais, * 
c'est-a-dire, des administrations ' 
dures ou moderees , sages ou 
passionn^es , injustes ou equi- 
tables ; et ces choses ne sont pas 
commandees par le plus ou le 
moins de chaleur qui regne dans 
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les divers pays du monde habi*' 
table. En. ce sens done, la liberie 
nest point un fruit du climat ; 
mais si Fon entend , comme M. 
Rousseau , qu'a raison de la di- 
verse temperature des regions , 
la liberie nest pas a la portee de 
toils les peuples > la proposition 
ci-dessus 6nonc6e est tres-fausse; 
la iraison et rexp^rience s'accor- 
dent a la rejeter. II peut ^tre vrai 
que la liberte civile n'ait pas lieu 
dans tous les pajs; mais ce sont^ 
des causes morales , des ^vene- 
mens politiques ,, des circonsf 
tances, en un mot , tout-a-fait 
etrangeres au climat, qui enip6- 
chent Tusage de cette liberte, 
Que dans la Cafrerie et la Ni- 
gritie, les parens vendent leurs 
enfans, que les vainqueurs ven- 
dent leurs prisonniers , ce nVst 

Hv 
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point un effet du climat , puis- 
qu'ailleurs , ou le eiel est le 
meme, on n'en use pas ainsL 

L'auteur du contrat social ne 
borne pas le defaiit de liberty k 
r^tat des esclaves ; il appelle ser- 
vitude , toiite d^pendance d'un 
monarque : il oppose les etats 
iibres aux ^tats monarchiques. 
Tout roi legislateur est , selon 
lui , un despote ; et le climat 
enfante ou nourrit le despotis- 
^me. Les details ou il entre sur 
ce point , sont aussi peu senses 
que singuliers. 

Dans tons les gouvernemens ^ 
dit-il , la personne publique con- 
somme > et ne produit rien ( i ). 
Cela n'est point exactement vrai ; 
car si la personne publique (spit 



(i) Contr. soc. p. 194^ 



SUR LE CONTR* SOC. DE J, J. I79 

monarque , soit nobles, soit nm- 
gistrats ) a des possessions , ua 
domaine , une sorte de travail 
DU d'industrie , elle pent produire 
beaucoup, et subvenir, au moins 
pour sa quote-part , au necessaire 
du public. Ainsi, dans cette sup- 
position, la personne publique 
nest pas, com me Fen accuse no* 
treauteur, purement devorante* 
Plus la distance du peuple au 
gowernement augniente , et plus 
les tributs deviennent onereux (1}* 
Cela est vrai dans tous les gou- 
vernemens , et la monarchic , k 
cet ^gard , n'entraine pas plus 
d'inconveniens que les autres 
formes d'administration ; peut- 
6tre meme en entraine - 1 - elle 
moins. La distance du peuple au 

(i) Contr. soc. p.'ip6. 

Hvj 
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monarque est grande , les tri-r 
buta peiivent 6tre considerables; 
mais la consommation qui se 
fait dans la cour du prince, et 
dans toutes les parties du regime 
auquel il preside , pent faire re- 
fliier promptcment les sommes 
qui composent les tributs. Il n'est 
question , daiis cette hjpothese, 
que d entretenir la circulation , 
de maintenir la liberty du com^ 
merce , d'encourager Tagricul- 
ture et les arts , d'^viter la guerre 
en pa js etranger , etc- Tout cela 
est possible dans la monarchies 
. La monarchie ne comitnt (fuaux 
nations opulentes ( i ). Cela n est 
pas plus vrai qije ce qu'on a lu 
,plus haut , que la monarchie. ne 
comnent cjuaux grands etats. Il y 

I . . .1,1 . - ^fiT 1 ^~^ 

(i) Coutr. soc. p. i^7« 
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a dans le monde plus de nations 
pauvres que de nations riches, 
dont le gouvernemerit est mo- 
narchique , et de tout temps qa 
^t& la me me chose. 

Les etats de la Grece furent 
originairement gouvern^s par 
des rois , et c etoient <le petites 
coutr^es sans riehesses, et pres-, 
que sans niojens den acqu^rir- 
Ceux deTAfrique moderne ob^is- 
sent a des monarques ; et Ton 
sait quelle est la pauvrete de ces 
regions , ou Ton ne voit presqiie 
aucunes traces d'industrie, d arts^ 
de conjmerce. Uauteur- dira que 
les faits en ce genre ne prouvent 
rien, qu'il y a eu, et qu'il j a 
encore des causes particuUeres 
qui- peuvent modifier sa propo- 
sition ; mais prenons garde a 
Tobjet de cette controverse : il 



iSa OBSERVATIONS 

s agit de savoir si Ye climat in- 
flue priiicipalement et essentiel- 
lement, sur les diverses maiiieres 
de gouver'ner les hommes ; en 
sorte que la monarchie ne con- 
vienne point aux terrains -st^ri- 
les , aux regions pauvres. M. 
Rousseau embrasse Taffirmative, 
et soutient que s'il j a des excep- 
tions , elles sont en faveur de la 
regie, qu elles la confirment. Oui, 
lui repondra^t^on , s'il j avoit pen 
xl'exemples du contraire , si ron> 
avoit vu peu^de monarchies dans 
des climats arides, st6riles , peu- 
ples d'liommes indigens ; mais 
Thistoire et Inexperience nous ap- 
prennerit le contraire, et c est 
assurement le cas de dire que les 
exceptions absorberoient la re- 
gie, au lieu de la confirmer. ^ 
La raison sur laquelle insiste 
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notfe auteur , est que le luxe du 
monarque s'entretenant An su- 
perflu-des sujets , il faut que ces 
sujets soient riches , sans quoi 
ils n'auroieiit point de superflu ; 
or les richesses supposent un cli- 
mat heureux et un sol fertile. II 
y a bien de T^quivoque dans 
cette facon de raisonner- Leluxe 
des monarques est relatif a leur 
puissance. Quand ils rfegnent sur 
un peuple peu nombreux , ou 
dans des pajs ingrats pour la 
culture , on voit dans leur cour 
des traces de Tindigence com- 
mune. Virgile nous represente 
le.roi Evandre loge dans une 
chaumifere, et entoure d'un s^nat 
pawre. Tous les rois que vainquit 
Josu6 dans la terre de Chanaani 
n etoient pas des Croesus et des 
Xerxes. Parmi les sauyages de 
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rAm^rique , le luxe des rois oti 
chefs de nations consiste a porter 
au, cou des ornemens de vetre, 
ou k se peindre le visage d'une 
maniere qui les distingue, etc. 

Uauteur pretend que les ex- 
ceptions (qui consistent dans 
les exemples qu*on cite de mo- 
narquesi born^s a r^gner sur des 
peuples pauvres ) conjirment la 
regie s en ce (juelles produisent tot 
ou tard des re\^oliUions qui ame^ 
nent les choses dans Vordre de la 
nature (i). II faudroit done , par 
exemple, que la Hollande , qui 
etoit pauvre sous ie gouverne- 
ment monarchique , ne fut pas 
devenue riche en secouant le 
joug de TEspagne , ou qu'elle fut 
prete a retomber sous la monar- 

(i) Contr. soc. p. 1J99. 
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cliie. II faudroit que Genes, qui 
e^t une republique opuleote , 
fut meiiac^e de devenir au plus 
tot la pro.ie d^uu monarque ; il 
faudroit que la plupart des petits 
^tats d'Allemagne, qui sont pau- 
vres, ne fusseat pas gouvern^s, 
mouarchiquement , etc. II sem- 
bleroit , k entendre Tauteur , que 
les revolutions des empires ue 
seroient arriv6es quen conse- 
quence de la nature des climat&> 
ou du nioins pour seconder lln* 
fluence pr6tehdue qu'auroient 
les climats sur les gouverne- 
niens. Mais ce nest pas p^n^trer 
les vraies causes des revolutions. 
Par - tout il J a eu des ambi- 
tiieux qui ont entrepris de chan- 
ger radrainistration publique ; 
des Inches qui n'ont pds pu tenir 
Coiitre ces entreprises; des acci- 
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dens funestes ou des circons- 
tances heureuses , qui ont altera 
ou am6lior6 la constitution des 
^tats. Ces choses sont arriv6es 
dans tous les pays du monde , 
et la nature phjsique des ter- 
rains n'a point infiu^ dans ces 
^vfenemens. 

• Distinguons toujours les lois 
ffenetales , des causes particuUeres 
qui peus^ent en modifier Veffet. 
Qddnd tout le Midi seroit concert 
de republitfUes , et tout le Nord 
detata despotiques , il rien seroit 
pus mohn's vrai qiie^ par Veffet du 
climate le despotisme consent aux 
pays chaudsy la harharie aux pays 
iroids > et la bonne politique aux 
regions intermedidifes (l). Si je di- 
sois : Quand toute V Europe seroit 

(i) Contr. soe.p. j^« 
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coufferte d'hommes noirs , il nen 
^eroit pas mains ^rai que , paf 
Veffet du climat y la couleur blan- 
che coni^ient aux Europeens , on 
me r^pondroit que cet argument 
^t frivx)le, que le fait contredit 
learraispns qii>il m'auroit plu de 
prodiiire en feveur des qualit^s 
<ia lolimat 9 qualhes relatives, 
$elon mbi, ^ la couleur blanclid. 
En effet, le climat a un empire 
^ifp^ieiir aux institutioiis hu>- 
tnaine^i, quand 11 is'agit crattri>^ 
iaut8g6n6raux, de: pratiques unih 
^veifselles. Si , pap ia naturb da 
climat , tons les Lappons 5ont 
petits, il est impossible, k force 
de soins let d'cjxdrcices* , de doni^ 
ner a tons les; Lappions une haute 
taille. Pour revepir k l-hypoth^se 
de Tauteup: S7 tout le Midi etoit 
cou^ert de republi(jUes , et tout h 
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Nord (Tetats despotiques ^ je me 
garderois bien de drre que , par 
TefFet du climat , le despotisme 
convient au Midi , et le gouver* 
uement republicain au Nord. Je 
reconnoitrois plut6t que Tuni* 
versalite aetuelle .dui despotism^ 
dans le Nord , et des r6ptibliqaes 
dans le Midi, contrediroitla pr^- 
tendue force du climate Peut-^trc 
. auroit-on droit de supposer que 
-cette force seroit contrebalahc^e 
ou r^prim^e dans quelques cars 
.particuliers; encore p'ersonne nc 
pent - il dire comment , en ma^ 
tiere d'administration publique^ 
ilfaudroit sj prendre pour rom- 
pre Teffort du climat; iln^estpas 
mseme possible d'imaginer com- 
ment le climat , c est-a-dire, la 
chaleur plus ou mbinsgrande du 
pays 9 la fertitite plus ou moina 
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graude des terres, domiiieroit 
sur la legislation , sur la facou^ 
de commander aux hdHnines* 

Mais enfin , quelle que fut a 
cet ^gard TeflSlcaeit^ d'une cause 
si obscure , comment Tadmet^ 
troit-on , cette cause , dans uiie 
hjpothese qui lui seroit gen^ra- 
lement opposee? On ne verroit 
que des.despotes dans le Nord, 
des r^publicains dans le Midi , et 
Ton soutiendroit en meme temps* 
que le climat du Ndrd est pour 
les jrepublicains , et le cliraat 
du Midi pour les despotes? On 
auroit sous les jeux des effets 
gen^ralement contradict© ires au 
principe qu'on auroit adopts, et 
Ton ne laisseroit pas de tenir f or- 
tement a ee principe? Je de- 
mande si cette fa^on de proc^der 
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est pour le despotisme , et le 
Nord pour le gouvemeiiient rfr- 
publicain. 

' U ai'est pas plus raisonnable 
de dire en g^n^ral ,' que lespays 
les nioins peuplts sont les plus 
propres^ a la tyrannie (i), D'abord 
ce mot de tyrannie devt-oit ^tre 
€xactement d6fini : lauteur Ti- 
dentifie presque totijours avec 
le pouvoir monarchique , ce qui 
est un exces et une fausset^. 11 j 
a eu des tjrans dans les r6pu- 
bliques , et la tjrannie de plu- 
sieurs est m^me la plus insup- 
portable de toutes les tjrannies. 
Je parcours ensuite Thistoire, et 
je vpis que toutes les villes grec- 
ques furent autrefois tres-peu- 
plees , et que toutes tomberent, 

'' "" ■ " -I ■ — ■■■■ ■ mm i.^.i, ■■ > ■ ■ „ , 

( i) Contr. soc. p. 209. 
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en divers temps, sous rempirc: 

decitojens despotes ^ qui ne dif- 

ftroient guere des tyrans les plu$ 

absolus ; que Fempire romain 

^toit trfes - peupl6 sous N6ron , 

Doitiitien, H^liogabale, et ceux 

qu'on appelle les 3o tyrans; que 

la Chine est trfes - peiipl^e , et 

suit les lois d-un despotismecon- 

tinuel ; que TAngleterre n'^toit 

pas moins peupl^e sous Crom- 

wel , qu'elle Test aujonrd'hui ; 

que la HoUande , qui enchatne 

peut-6tre une partie de sa liberty 

en se donnant un stadhouder , ne 

voit pas diminuer pour cela le 

nombre de ses habitans. Ces fails, 

dira Tauteur du contrat social, 

nempeckent pas que les pays les 

moins peuples ne soient les plus 

propres a la tyrannic ^ ces fa its 

prouvent seulemeat que la ty^ 
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rannie a aussi eu lieu dans des 
pays fort peuples. Mais si la plus 
grande population compAtit a vec 
la tyrannic , c est-a-dire , s'il j a 
€u , s'il J a , et s'il y aura toujours 
des pajs fort peupl^s gouvern^s 
par des despotes , par des sou- 
verains absolus, a quoi servira 
la regie de 1 auteur ? Elle signi- 
fiera done seulement que par- 
tout du il J a moins d'hommes, 
il y a moias de gens capables jJe 
r6sister a la tjrannie , v^rite qui 
na pas besoin d'etre prouvee ; 
c'est une simple affaire de cal- 
cul: mais je dirai^galemeiit que 
par-tout oil il J a plus d'hom- 
mes , il J a plus de gens que la , 
tjrannie peut int^resser a la ser- 
vir; plus de gens qui peuvent 
6tre entre les mains du despote 
et du tjran , pour ex^cuter sf $ 

I ij 
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▼alont^s ; etcette' verity sera aus- 
si evidente que Tautre. Quand 
Home eut perdu sa liberte , tous 
les grands etoient comme des 
•jnstrumens dont se servoient les 
empereurs pour r^gner d'une 
mani^re absolue , et la popula* 
tion ne fut pas diminu^e, Ce qui 
d^peuple les ^tats, ce sont les 
guerres , le defaut de travail , 
les tributs trop onereux , le luxe 
repandu dans toutes les condi- 
tions, etc. Or ces choses peuvent 
se trouver dans le3 r6publiques 
qui entreprennent trop , ou qui 
sont mal gouvern^es.' 
„ L'au teur donne u ne regie qui , 
bien eritendue , est yraie : Cest 
que le gpuvernement sous lequel 
les clfoyens peuplent et multipUent 
davantage y est infailliblement le 
meilleur ; et cHui sous lequel wi 
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peuple diminue ei deperit , est le 
pire. Mais cetfe rfegle est appli- 
cable k tous les gouvernemens ^ 
c'est-a-dire , a toute monarcliie, 
k toute aristocratie , a toute d6- 
mocratie bien reglee. Quant au 
despotisme , comme ce n'est 
point un gouvernement , mais 
Tabus de tout gouvernement, 
quel qu'il soit , il ne faut point 
en juger par la population, Je 
dis done que la population pent 
^tre florissante sous torn les gpu- 
vernemens bien coristitu^s ; '^t 
j'appelle ainsi ceux ou les Bon- 
nes lois sont respect^es et obser- 
vees, ou Tamour du bien public 
est Tobjet capital de ceux qui 
goiivernent. Aprfes les malheurs 
de la France , sous Philippe de 
Valois et sous Jean II , le regne 
de ChaiJes V etoit tout propre a 

T ••• 



198 OBSERVATIONS 

rendre le$ citojens plus nom*- 
breiix qu'ilsn'avoicnt jamais 6t^, 
parce que ce regne etoit dirig6 
par la sagesse. II ne fut pas assez 
long, et les guerres ^trangeres 
©ccuperent encore trop le mo- 
narque ; mais on voit toujours ^ 
par le bon ordre qu'il avoit mis 
dans son 6tat, et par les richesses 
qu il laissa en mourant , que la 
population devoit 6tre fort re- 
ma rquable. . 

L'histoire de Sicile exalte fort 
ISj bienfaisance , Thumanit^ , 1*6- 
conomie de Gelon , roi de Syra- 
cuse. II n'avoit pris pour lui que 
les peines et les: spins ; la tran- 
quillity et la prosperity ^toient 
pour le3 peuples. 11 encourageoit 
Tagriculture au point de se met- 
tre a la tete des laboureurs, et 
de tracer des sillons en l^r pr6- 
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fence ; il se piquoit d'une sine6- 
pit^ , d'une bonne - foi , d'une 
exactitude inviolable a rendre 
Targent qu'il avoit emprunt^. 
Enfin^ selon le t^moignage de 
Diodore de Sicile, il ne se servit 
derautorit^ souveraine que pour 
des^nirm^illeur. Peut-on croire 
qiie sous uh tel prince. la popu- 
lation fut medioci'e ? Il avoit 
donn^ le droit de bourgeoisie 
4ans Syracuse , k plus de 1 0,000 
Strangers : cdmbien dut-il fiivo- 
riser la population des naturals 
du pajs ? 

Notre auteur place ici line Ion-* 
guenote, px)ur faire, en quelque 
sorte, Telage des guerres civi- 
les (1). Les emeutesy dit-il, le^ 
guerres civlles effarouchent beau* 



(1} Contn SOC. p. iii, 

lir 
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couples chefs, mats ellei ne font 
pds les vrais malheurs des fieu^ 
pies. . . . • jdutrefois la Grecefio" 
rissoit au sein des plus cruelles 
guerres ; le sangy couloit dfiots ^ 
et tout le pays etoit cou^ert d^hom* 
mes. . . . TJnpeu d! agitation donne 
du ressort aux antes, et ce qui fait 
"vraiment circuler Vespece est moins 
la paix q}ie la liberte. Cette feQon 
de penser n'est point n6e dans 
la t^te de M. Rousseau ; il Ta tir^e 
de Sidney ^ qui a fait un chqpitre 
exprts dans son Discours sur le 
gouvernement, pour exposer les 
pr6tendu&avantages des troubles 
domestiques (i). Get ^crivain n& 
garde aucunes mesures dans le 
portrait odieux qu'il trace des- 



(i) Sidney , Disc, sur le gouvern, t. 2 ,; 
sect. :l6 ^ p. 346 et suiv. 
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nations soumises a des monar- 
ques ; il exalte les anciennes di- 
visions des Grecs , des Romains , 
des Florentins ; il les pr^fere in- 
finiment a la tranquillity de ces^ 
memes peuples , vivans sous des 
princes absolus. II faudroit une 
dissertation dans les formes , 
pour montrer le vice de tout ce 
sjstenje. Les faits j sont exag^- 
r^s 5 ou mis dans des points de 
vue qui font illusion. II en est 
de Sidnej et de son copiste M; 
Rous^seau , comme de M. de Mon- 
tesquieu y qui , parlant des Cr6- 
tois dans son Esprit des lois ( i) , 
approuve leuv insurrection : c'e- 
toit une sorte de revoke qu'ils 
se permetttoient contre les ma- 
gistrats dont ils n'^toient pas 



(i) Esprit des lois y liy. 8^ chap. ii. 

Iv 



J 



202 OBSERVATIONS 

contens. Sur quoi Vauteur de^ 
TEsprit des lois cite Aristote , 
mais tres-mal a propos , puisque 
ce philosophe condamne fort la 
conduite des Cr^tois : elle 6toit, 
selon lui, absurde , et tendoit au 
despotisme et i la Ijrannie (i)/ 
En g^n^ral , la guerre civile ^^t- 
le plus grand r^^Vnetir qui puisse 
^^^IVer a un etat , et c'est abuser 
cle la patience des lecteurs, que 
de dire que la Grece Jlorissoit au 
sein des plus cruelles guerres y et 
lorsqiie le sang y couloit a Jlots. 
M. Fabbe Jerrasson, qui a donn6 
tine bonne traduction de Dio- 
dore de Sicile , est bien d'un 
autre sentiment que M. Rous- 
seau. U dit , dans une note (p. 267 



(i) Arist. polit. L 2, c. 10. 
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du troisifeme tome) (i), que les 
Romains rendirent un grand ser- 
vice k la Grfece, quand ils la sub- 
)ugufereiit , et que c'est a juste 
iitre > (juih se sont appeles les 
pacificateurs de la Grece , en la 
deVwrant des ^ruautes qiielle exer- 
coit elle-meme sur les jnembrisss 
dont elite etoit composee , a la 
moindre occasion de dispute d^une 
ville a V autre. Long-temps avant* 
le traducteur de Diodore , Aris- 
tote s'^toit applique a faire sen-^ 
tir les grands maux que causent, 
dans tout empire et dans toute 
r^publique , les seditions , les. 
agitations intestines, lesguerres 
civiles ; il avoit indiqu^ les re- 
mfedes qu'il convient d'appliquer 
et ces maux. On pent lire toute 

(0 Diod. de Sic. trad. frao;. t. 3 , p. 367.^ 
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la fin du 4^ livre, tout le com- 
mencement da 5^ livre des Po- 
litiques de ce philosophe , et se 
ressouveuir aussi quau 3^,cha- 
pitre de son second livre , il peint 
la Concorde et Tamiti^ entre les^ 
citojens > comme le plu& grand 
bien qui puisse arriver a un 6tat. 
M. de Montesquieu a parl6 de 
la corruption de chaque.gouver- 
nement, des causes quiropferent, 
et des efFets qu'elle produit. Ses^ 
observations sur ce point man-^ 
quent dVxactitude, sur-tout dans 
les citations des auteurs dont il 
s'autorise ( i). Nfais sa doctrine^ 



(i) A la page 179 de son premier tome 
in-4^., premiere iedltion , il fait deux fautes* 
dans luie citation d'Aristole. i*** Ce pbilo-' 
sophe ne parle point , au chapitre 3 de son 
livte i5 die la republique , de la reception 
des Strangers et des Eoldats dans Syracuse ^ 
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aprfes tout , est plus recCTable 
que cejle de M. Rousseau. Celui- 
ci pretend que la constitution 
s'altere par les efforts continuels 
que legouvernemeht fait/contre 
le souverain : M. de Montesquieu 
ne reconnoit point eette distinc- 
tion du gouvernement et du sou- 
verain, U place la puissance le- 
gislative dans le gouvernement,; 
soit monarchiqiie , soit aristocra- 
tique , soit d^mocratique ; et il 
n'admet qu'une facon dalterer 
ces trois espeees de gouveme- 



inais dans Her^. 2^. Aristate ne place point 
au liv. 7, chap. 4 , le trait des deux jeunes 
magistrats syracusains dont parle Montes* 
quieu.j. i\ le place au chapitre 4 du 6*, liv. 
On a vu ausgi plushaut avec quelle inexac- 
titude cet auteur de I'Esprit des lois citr 
Aristote sur ^insurrection del Cr^tois. 
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mens; sayoir, quand on passe d& 
Tune des trois dans le despo- 
tisme ou dans Tanarchie, L'au- 
teur du eontrat social ne croit 
pas quon puisse passer du gou- 
Ternement monarchique i Ta- 
ristocratique , ou au d^mocrati- 
que^ 

L'auteur de TEsprit de^ lois 
crojoit cette revolution possi- 
ble : revolution qu'il ne regar-t 
doit pas comme une alteration. 
L' inconvenient , dit - il , n'est pas 
quand Vetat passe dun gouverne-' 
ment modere a uh gouvernement 
modere y comme de la repuhlique 
a la monHrchie , ou de la monar- 
chie a la republiefue , etc* 

M. Rousseau a beau preten- 
dre que le premier etahlissement 
de Komulusfut un gouvernement 
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mixte , qui d^genera promptement 
en despotisme ( 1 ) ; Tacite nous 
apprend que Romulus avoitregn^ 
sur les Romains , comme il wait 
ojouluy et que Servius-Tulliusfut 
le premier qui assujettit la puis- 
sance royale aux lois (2). Quant 
au despotisme , il n'eut lieu que 
sous Tarquin le Superbe, et sous 
les mauvais empereurs , tels que 
Caligula , N6ron , Domitien , etc, 
II est certain qu^ Rome le gou- 
vernement passa de la monar- 
chic pure et simple , k la monar- 
chic temp^r^e par le pouvoir 
du peuple ; que. le despotisme 
cut un moment d'existence sous 
Tarquin le Superbe; qUe laris- 
tocratie eut lieu du temps des 

(i) Contr. 8OC. p. A16. 

(2) Tacit. Annal. 1. 3, c 6. 
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consuls , mais avec un melange 
de d^mocratie ; que peu-a-peu 
Ip peuple s'empara de la puis-, 
sance supreme , sans toutefois 
d^truire le s^nat ni les consuls; 
et qu'enfin la monarchie revint 
sous les empereurs. U en fut a- 
peu-prfes de meme a Athenes. On 
y vit d'abord des rois, ensuite 
des archontes , puis une d^mo- 
cratie pure ; apres cela des inva- 
sions de tyrans , jusqu'i ce que 
Philippe et Alexandre soumirent 
toute la Grece a leur empire. 

II J a quelques observations 
judicieuses dans le chapitre it 
de ce 3^ livre ; celles - ci entre 
autres : Que tout corps politique 
porte en lui-mcnu^ les causes de sa 
destruction ; que fetat le mieux 
constitue Jinira , mais plus tard 
quun autre ^ si nul accident im- 
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preyu namme sa j^erte want le 
temps ;t\\xe le principe de la yie 
politicjue est dans Vautorite souve- 
raine, etc. Mais ces v^rit^s ^toient 
bien connuies avant le Contrat 
social J et le Cpntrdt social j mele 
quelques traits dont on peut se 
446er. :L'auteur dit que la consti-i 
tution de Vetat est Vowrage de 
tart. Gui > telle ou telle comtitu^ 
tion; mais en g^n^ral il faut \xn 
^atiuneconstitutiondetat, parce 
queues hojaauaies sont faits poar 
vivre en soci^t^. Aiissi nr'a-tHll 
jamais exists ni aucun peuple^ 
ni raucune famille , qui neiit 
quelques lois. La. constitution' 
de r^tate^t ;donc aussi,^ quel-^ 
ques i^gai!dsiy fouvrage de la na-- 
tare. [ 

L'auteur dit que la ^puissance 
legislatwe est h co^ur de Vetat:,. et 
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(]ue la puissance executive en est le 
cetveau , qui donne le niQWement 
a toutes les parties ( i )• Cette 
comparaison est peu solide : on 
peut bien dire aussi que la puis-- 
sahce legislatiye est le cers^eau , 
et quelle donne le moui^ement d 
toutes les parties. Que la puis- 
sance legislative cesse , tout mbu-^ 
cement se d^truit; et qu'e5t-c6 
qu'un 6tat sans rfiowemeht ? la 
meme . chose qu uh animal moiii 
On pea* dire aussi que la puisj- 
sanc« executive estle cmar"^ prai-^ 
que c'est elle qui donne le mou- 
vement A tout ; car tout le monde 
sait qiie le grand mobilfc tie la 
machine humaine, eM le coeur. 
I^e Conirat social insinue tou- 
jours son faux principe de la 

(i) Contr. 80C, p. %%^. 
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Separation du souverain et du 
gouvernement ; separation , se- 
lon lui , essentielle , fondamen- 
tale , primitive , indestructible. 
Nous avons tant de fois refute 
cette ide^frivole, qu'il est inutile 
d^sormais d'en faire Tobjet de 
notre attention. Nous ajouterons 
seulement , que quand Aristote 
traite de la rojaut6, il ne doute 
pas qu'elle ne contienne , et le- 
powoir souverain , et le gowerne^ 
merit) il se contente de distin- 
guer les liniites ou sont resser^ 
p^es certaines monarchies ; celle 
de Lacedemone , par exemple , 
qui n'etoit absolue qu'en temps 
de guerre , et par rapport au 
culte des dieux. Cette nionar- 
chie , toute restreinte qu'on la 
suppose y etoit neanmoiiis sou- 
veraine k la guerre et dans les 
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c^r^monies de la religion. Dans 
les cinq espece^s de monarchies 
que d^crit Aristote , on ne re- 
marque point de partage entre - 
pouvoir legislatif et pouvoir exe^ 
cutif. Or, ce qu'il dit de la mo- 
narchic, peut ^e dire ^galeraent 
de raristbcratle et de la d^mo- 
cratie. Les deux pouvoirs j sont 
toujours r^unis , quoique Vexe^ 
cuttori 3oit confine k des repr6- 
sentans ou a des subalternes. 
> ^.Par-tout ou les lots s'affhiblis" 
sent en vieillissant , cela ptouve 
^uil ny a plus de pouvoir legis^ 
latij\ et que Vetat ne vit plus {\\ 
UaffoibHssement des lois prouve 
bien rafFoiblissementdu pouvoir 
legislatif, mais non Fextinction 
de ce pouvoir. II J avoit un pou- 



I (i) Contr. 80C. p. %^h* 
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Yoir legislatif dans Rome, sous 
les empereiirs , quoique les an- 
ciennes lois y fussent fort affoi- 
blies. Ce qui d^truit le pouvoir 
legislatif, c'est Tanarchie com- 
plette et absolue, soit qu*elle 
vienne de la revolte des sujets , 
soit qu'elle soit causee par la dis^ 
solution des parties de VHat. 

Je voudrois, d'une part, ana- 
lyser tout le chapitre ladeca 
3^ livre; chaque mot my paroit 
susceptible d'observation ; d'un 
autre c6te, je crains de repetei* 
ee qui a He dit k plusieurs re- 
prises dans ces reniarques. U faut 
que je cite des autorites , pour 
ach'ever de me faire entendre, 

L'auteur dit que le sOuyerairv 
rCa (f autre force que la puissance 
legislatwe s mais si je demandois 
a St. Paul (qui est un moraliste 
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bien plus 6clair6 que tous les 
jurisconsultes du.moude) quels 
sont les droits du prince , il me 
diroit que cest de Faire des lois, 
de porter le glaive , de recevoir 
les tributs, de punir le mal, et 
de r^compenser le bien(i).Peut- 
on rien opposer a une decision 
qui ajoute Teclat de la r6v6latioa 
aux lumiferes du bon sens? Ce- 
pendant, consultons les docteurs 
qui n'ont 6crit que d'apres les 
notions communes : Burlama- 
qui, compatriote de M. Rousseau 
de Geneve , tient que le sowe^ 
rain est celui qui a droit de com^ 
mander; or commander , suivaut 
le meme auteur , cest diriger^ 
ai^ec powoir de iontraindre , les 
actions de ceux qui nous sont sou^ 

(i) Rom. i3, i-a-3-4*5-6-7, etc. 
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mis ( 1 ). On sent assez que le 
pouMoirde contrflindreest quelquQ 
chose de plu^^^ que le pouvoir da 
faire des lois. PufFendorf fait 
consister la force du souveraia 
dans le powoir legislatif y dans 
le pouvoir judiciaire y dans le pour^ 
voir de faire la guerre , dans le 
pouvoir d'etdblir des magistrals. II 
est Evident que ces quatre pou- 
yoirs ont plus d'etendue to us 
ensemble , que la puissance ler 
gislativei Si je remonte jusqu'i 
Cic^ron , et si je lui deinande ce 
qu'il accordoit au peuple ro- 
main^ qui jouissoit de^la sou- 
verainet6 dans cette fameuse r6- 
publique, il me r^pondra qu'ou-- 
tre la puissance legislative , il 
avoit la puissance judiciaire 

*■' ' I.I I ^ , I ." ' 

(i) Burlam. princ« du droit nat; p. 92* 
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puisqu'on pouvoit appeler de^ 
iiiagistriats au tribunal du peu- 
pie { 1 ). Je lie coiinois , en un 
mot, ni philosophe, ni juriscon- 
sulte, qui aitborn6 les droits dii 
souveraiii au pouvoir de faire 
des lois," 

L'auteiir pretend que /e sou- 
verain ne sauroit agir que (juand 
le peuple est assemble (2). 

Le peuple assemble, quelle chir 
mere 1 s'^crie Tauteur lui-m6me ; 
cela , ajoute-t-il , paroit aujour-. 
ithui une chimere. II ne faut done 
pas le proposer comme un re- 
mede , ni insinuer que le meil- 
leur mojen de ramener Tordre 
Seroit de recourir a c^e remfede. 
' Ce n'est pas , en efFct , comme 

*'(j) Cic, deleg. 1. 3. 
{%) Contr. 80C. p. 125* 

le 
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ie voudroit M. Rousseau ^ uiid 
grande nation entiere qu'il faut 
entreprendre de rassembler, cela 
est impossible ; te sont des re- 
pr^sentans eiiiS par elle , et alors* 
s'il regiie pariiii tux de Taccord, 
un desir veritable du bien pu- 
blic , si les nierabres reunis sotit 
sans ajgreiir ^ sans pretentions , 
sans esprit de parti , on pent es- 
p(6rer de grands avant&ges de 
l^ur zele et de leurs luraieres. 

Les hommes , il est vrai , nonC 
point change de naturae \\) ; mais 
les circonstances , mais les etats 
ont chang6 ; ils^ se sont ^teridus ,' 
et il n'est plus possible de les 
r^gir comme tine familie , com- 
me une bourgade peu hom- 
breuse. 



(i) Contr. SOC. p. a^6. 

K 
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M. Rousseau croit-il que sur 
sa parole , pour se gouverner 
d'apres ses id^es , les monar-^ 
chies , les aristocraties , les d^- 
mocraties memes vont se de- 
pouiller , se resserrer , se r^duire 
i uii si petit nombre de villes, 
de citojens ou de sujets , que 
d'un oioment a Tautre, que pour 
les affaires qui demandent une. 
prompte decision , il fut facile 
de les convoquer et de fes reu- 
nir ? croit-il qu'ea exaltant leur 
tete sur Tind^pendance de leur 
origine primitive , les hommes 
deviendront et plus humains , et 
plus soumis aux lois? 

La republUjue romaine etoit , ce 
semble , un grand etat, et la ville' 
de Rome une grande ville (i). 

. ^ i^ 

(i) Contr. sdc. p. 226. 
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Nous donnera-t-on cette r^- 
publiqu« et cette ville comme 
des modeles de justice et de tran- 
quillite? ne satt-on pas qu'elles 
ne s'etablirent que par le meur- 
tre et le brigandage ? ne sait-on 
pas que quand la r^publique eut 
^tendu ses limites, et prodigieu- 
semeht augments sa puissance, 
ses assemblies f urent pour I'or- 
dinaire tuthultueuses et souvent 
s6ditieuses ? Un gouvernement U- 
bte et toujours agite ne sauroU se 
maintenir , dit Mv de Montes- 
quieu ( 1 ). Aussi la r^publique 
pomaine devint - elle la victime 
des ambitieux qui la divisferent 
pour la perdre! 

Ce (juifait <ju€ les etais Ubres 



■ (0 Caujede la grand, etdeladecad. des 
Rom. p. 100. 

Kn 
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durent moins que les aiittes , dit 
le in^me aliteur (i) , c\'3t que les 
malheurs et les succes qui leur dr^ 
riv^nt > leiir font presque toujours 
perdre la liberty. 

Et c'est ce qu'^prouva Rom6 
elle ■" m^rne , dont M. Rousseau 
vante cependant le gouverne- 
ment. Parce que cette ville fa- 
meuse a pf oduit de grands hom- 
mes , qu'elle a coilquis presque 
tout runiverS Connii , on admire; 
son gouverneiaaent, et Ion oublie- 
que beaucoup de ^t^ conqu^tes 
dtoient injustes ^ que Rome ein-* 
plojoit la guerre comme un re- 
mede propre S. e&tretenir sa tran^*' 
quillite interieure,en ^loignant 
les factieux de ^t% murs ; que 



^ (i) Montesq. Cause de la grand, et dela 
decad. des Hodj. p. 102. 
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ses grands hommes memes fii- 
rent soiivent proscrits et immo^ 
lis h renvie ou au caprice ; et 
que le peuple , ivre de gloire et 
de liberty , perjjit enfin Tune et 
rautre , ne connut presqiie ja- 
jmais ni la paix ni le repos , et 
»e fut point hetpreux par coii- 
jiSquent. ' . 

De "i^ils escla^es sourient (Tan 
air mo^ueur a c^ mot de libera 

Cest , fi vec ce > ton de dedain , 
que Tauteur parle toujoinrs de 
ceux qui bbeissent k un raoiiar- 
que; et cequ'il j a d'etonoant, 
fS'e^it qu'il ftous seduit quelque- 
.foi3 en nom insultant 
. On n'e&t point esclave daiis 



(l) CODtf* SOC. p. ^2^* 

Kiij 



uiie monardiietemper^e comme 
la notre ; on j ob6it i la led 
sauctionn^e par le souveraiiiyet 
re^ue , eonsentie au moins taci-- 
temerit par le peuple ; et ny 
ob^it-on pas' dans une r^publi- 
que , sans perdre sa liberty ? les^ 
lois ny sont-*ielles pas souvent 
plusgdnantes^plus r^primantes? 
Qu'inaporte, ob6ir k quelqw'un 
an dessjLia de soi', Voif5[ ce qui 
revalte ee superbe dogm^tiste; 
. Peuplt^ie^iern^it le tdrtitmrey 
ctende:^ par-^tOut les'mSmes^ droits-, 
porlez par-toiit Vabondance et la 
vie. CeM ainsi que Vetat deviendra 
tout d-la-ffyis le' pliis'joKt et It 
mieux gouverni ifuHl sera possible. 
Sowenez - vous fue les fnurs des 
wiles ne seforment que des debris 
des murs des champs, ji chaquepa^ 
lais que je vois elever dans la ca-^ 
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j)itale , je crois voir mettre en md^ 
sure tout un pays (i), 
- II J a de la v6rit6 dans Get 
endroit, et wous souhaiterions, 
avec Tauteur, que le lalDOuretir 
jouit plus tranquillement de«es 
travail X , qu'il ne fut jamais tentd 
de les abandonner , et que pour 
se soustraire a la misere , a la 
vexation , il ne Yint pas cherchei: 
dans les villes, de la surety, dfe 
Taisance, de la protection; mais 
tout cela ne peut s'op^r^r en un 
moment, et ne peut etre que le 
fruit d'une longue et sage admi- 
nistration, 

A Vinsimit que le peuple est /e- 
gilimement assemble en corps sour- 
verain , toute jurisdiction de gou^ 
vernement cesse ; la puissance exe- 



(i) Contr. SOC* p^ i32. 

Kiv 
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^uwe est suspendue , et la personne 
du dernier citoyen ( et sans doute 
(Vyn se^l^rat , pujsque la puis^ 
\9£^QCe executive est suspendue) 
^st Qussi sacree ^ aussi inyiolahl^ 
^u^ telle du premier magistrat ^ 
pare^ que j, ou .^e trpui^e le repre^ 
ysenie j^ il ny, n plm, heroin de rf« 
prvsenjant (t), 

. M. Rousseau ii'eii excepte pas 
les rois , parce qu-il soutient par 
towt i k la ^^rit^ ^ans le prouver, 
rtju'ils n'ont qu'un pouvoir d'em^^ 
pruiit , et que, rneme sous les 
moufirques , c'est daiis le peuple 
jieul que reside la souveraiuet^. 
Sur quoi nous observerons 
^que dan3 un grand ^tat , que 
.pendant une assembl^e de Ion-, 
gue dur^e , il est absurde qu'on 

(]() Contr. soc. p. i32» 
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soit plusieurs jours , plusieurs 
semiaijies, et SQuvent plusieurs 
mois sans gouvernement ', sans 
puissance executive; que c'est 
s'exposer a une anarchic d^as- 
:treuse , et qu'on est toujours 
etoun6 de la confiance hautaine 
avec laq^ielle on ayance de pa- 
reils paradoxes , et de la basse 
facility avec laquelle on les re- 
volt. Mais continuons a parcourir 
ce que M. Rousseau hasarde de 
pretendues maxim es jusqvi'i la 
fin de ce troisifeme Liyre , et tA- 
chons d'en faire voir le danger, 
tant pour Jes peuples que pour 
ceux qui les gouvernenf. 

Les deputes du peuple ne sont 
ni ne peuvent etre ^es representans ; 
iU ne sont que ses commissaires ; 
lis nepeuvent rien coticlure defini-- 
twement : touteloi^ que le peu^ 
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pie en personne iia point y rati*- 
Jiee , est nulle. Ce nest point une^ 
hi (i). 

ie peuple ari^ois pen^ etreli-- 
bre; il se trompejbn : il tie Pest que 
diirant Velectwn des memhres du 
partement *y shot (juils sont elus,. 
il est escla^e^ il nest neri: 

' M.Rousseau est outr^ en tout^ 
il pose des principes Equivoques r 
il tn tire les cons^quenses les- 
plus rigides : les inconvEniens r 
les impossibilit^s memes iie sortt 
rieri pour lui ; il passe par des- 
Sus avec line afisanee iadmirabl&^ 
jet il faut conclure de ce qu^il 
avance, que dans Fetat pr<?sent 
de TEiitope , que ehez les na- 
tions mod^rnes y on n*a point dfe 
lois, parce qu on h'en a point; 

{\\ Contr. aoc. p. 239. 
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quele peuple, individuellement 
et en persoune , ait d6lib6r^e et 
accept^e. Cela seroit efFective- 
ment impraticable, m^me dans 
les plus petites republiques ton- 
nues, comme a Saint^Marin , a 
Lucques, a Geneve, etc. Ne sait- 
on pas d'aiHeurs a vec quel calme , 
c|uelle sagesse , quelle maturity 
les lois doivent Hre m^dit^es ? 
Ne salt- on pas c\u'k Athe^nes, 
qu a Rome , rien n'^toit plus ora*- 
geux que les grandes assemblies? 
Que ce n'^toient pas ceux qui 
parloient le plus sens^ment , 
mais ceux qui parloient avee plus 
d'enthousiasme et d'audace , qui 
presque toujours entrainoient les 
suffVages ? N'est-ce pas dans le 
silence et la retraite que. Solon 
et ' Licurgue dre^iserent ces fa*- 
meuses lois qu'oii adopta et 

K vj 
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qu'on garda si mal et si peu dc? 
terpps ? 

M, Rousseau sait tout cela , 
aussi ne veut-il que de petits 
^tats, qu'une seule cite, et re- 
, prouve-t^il , en quelque sorte , 
-tout gouvernement qui c(n auroit 
plusieurs ; il youdroit m^me que 
Je peu pie fut presque toujours 
assemble ; qu hiver et ^te ii pas* 
s^t sa vie sur la place publique ; 
qui! ue fut occupe que de T^tat, 
dut^il, comme dans la Grece et 
k Rome , faire cultiver les terres 
,et exetcer les arts mecaniques 
par des esclaves, Ainsi cette li- 
berty , dont il est si jaloux pour 
lui et pour s^ cit^ , x^ette liberty 
qui est dans la nature , il con- 
sent i pour la maintenir dans un 
-petit coin de la terre , a en violer 
Jes droits satjr^s , en tenant tons 
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les colons et tous les artisans 
dans les chaines de Tesclavage, 
C'est qu'il n'aspire, dans le fond, 
qu'a detruire la rojaut^ , qu'i 
^tablir pour lui cette 6galit6 mo-' 
ralement chim^rique , dont H 
fait encore *plus son idole que 
de la liberty. 

Quoi ! la liherte ne se soutient 
ifua Vappul de la servitude ! Peut" 
etre les deux exces se touchent j 
tout ce (jfui n est point dans la na^ 
ture a ses incon^eniens ^ et la so^ 
ciete civile plus que tout le reste(i)^ 

La society civile n'est done 
point dans la nature ? Depuis 
Torigine du monde eUesubsiste; 
n'importe , M. Rousseau n'en veut 
pas , parce que sans doute ily 
auroit uh sup^rieur, qu'il fau- 

'» W I I I III I II III iiii. I. 1 1 — i^<»Mp^w^i^w^— i. 

(i) Contr. soc^ p. 243> 
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droit d^pendre de queliju uii , et 
c'est k quoi il ne peut se r^sou- 
dre ; cVst ce qui liii fait di]^e ciaiis 
tin autre ouvrage , le pr^ctirseur 
de celuirci , qu'il n j a de vrai- 
nient libre que rhomme seul ^ 
isole , sauvage, et maitre , comme 
les b^tes , de suivre en tout un 
instinct machinal. 

Peuples modcme^ 9TOUS navez 
point (Tesclai^es y mais tous Vetes. 
Vouspayez leur liberie de la votre^ 
"vous wez beau vanter cette prefe- 
Kence , jy trouve plus de Idchete 
(jue d^humanite (i). 

Je Jientends point par tout cela 

upi^il faille avoir des esclaves , ni 

que le droit de Ve Sclav age soit li-^ 

j§itirri^l ' ' 1 

* Non'jiisam doute, niais Vous 

(i) CoDtr. soc. p. 243. 
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entendez qki'un gbutemeijient 

\oii ilj aun maitre est^ceirt iFois 

pire qii'un gouvernement dii il 

J a des enclaves* Vous entendez 

que tout sujet r^gi par les lois 

d'urie monarchie est eselave , et 

vous aimeij-iez mieux briser tous^ 

les sceptres dcrEurope, que de 

. briserles fers de cent mille esela- 

ves , sur-tout si ces eselaves 

depeiidoient dune d^mocratie* 

. Vous n J parviendrez pas , a 

ce quefespere; mais si ces ma^^i- 

mes meurtrieres s'accr6<Jitoierity 

si de pretendus beaux fesprits les 

precanisoient y si Ton persuadoife 

^ux peuples que toute d^pen- 

dance estune tjrannie, qtie dfes 

qu'il est meconterit il peut s^ 

-^coueF le joug de Tautorite , 

q«ellestabilit^ auroientles goir- 

vernemens, cJe quelque espfece 
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qu'ils fussent ? quel int^r^t pour- 
roit-on prendj^e a une patrie qui 
n'auroit qu'uuie existence pr6- 
caire et momentan^e ? 

Quand il arrwe que le peuple 
institue un gouvernement , soil mo- 
narch ique dans une famille, soit 
aristocraticjue dans un ordre de ci^ 
toy ens , ce nest point un engage^ 
ment (fuil prend , cest une forme 
pro^isionnelle quil donne a Vadn 
ministration , . jusqud ce quil 
lui plaise d'en ordonner autre-- 
ment(iy 

li est vrai que ces changemeni 

sont toujours dangereuw., . .Mais 

cette circonspectiori est une maxi^ 

me de politique > et non pas une 

jregle de droiu 

11 est vrai encore , quon ne sou* 

mm 9 >'»'• * • • 'm ■■■■■.■■,■. » «■■■■ iii mmmmm^mmm^r^mm^mm^m^m 

(i) Contr. soc. p« 2*54. 
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rqit , enpareil ca^» observer aveC 
trap de soin les formalites requi" 
ses y pour distinguer uji acte regu^ 
lier €t legitime ^ d^un tumulte ^e'- 
jlitieux. 

Restriction hypocrite et de 
Hiauvaise foi ! Qui est-ce qui ffe- 
ra observer les formalites, qui 
e3t-ce qui distingtiera ces actes^ 
lorsque des mecontenS/ et des 
jfactieux auront ebloui le peupl^ 
par de fausses esp^rarHcesiioipsr 
quails Tauront anim^ des fureurs 
^e la sedition ? Ne sait-oji pas, 
par rhistoire , et plaise k Dieu 
que nous ne rapprenions jaimais 
par rexp6rience ! que rieil n'est 
plus facile ? que le plus l6ger 
pr^texte , que Tapparence du 
plus foible inter^t sufEsent pour 
goulever la populace , etparcon-i 
Sequent le plus grand pombre ? 
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et queltes suites deplorables 
n'auront point totjs ces mouve- 
mens ? Comifient un pr^tendu 
partisan de Thuraanit^ et de la 
liberty , peut-il sans fremir avan-- 
cer qiie le peuple est ton jours en 
droit de d^poss^der ceux qui Ic 
gouvernent; et que, n'eut-il point 
de raison de le fairfe , il le peut 
toiajours l^gjtimement et sans 
blesser la justice , puisqu il use 
^n cela- d'un droit inalienable 
^t in prescriptible ? 

7/yiMf,ajouteM. Rousseau', 
pour confirmer cette Strange 
^nxitioL'ti il Jaiit que thacjue jois 
^ue le f^uple. s'assemhhf.on mette 
'en ^ want ces deiii) propositions ♦• 
in premiere y s'il plait ait ^ous^erain 
de conser^er la premiere forme de 
gouvemement ; Id seconde , s*H 
plait au peuple d^en laisser Vad^ 
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ministration a ceux qiii en sorit 
actuellement charges (i). < 

Qu'il arrive des temps malheU- 
reux, ou Ton r^fl^chisse peu ; 
ou Ton s'engoue faeilement de 
ce qui' flatte rorgueil et la va- 

nite ; oil, daiis le d^sespoir de 
s'felever assez haut , on veuille 
abaisser tout ce qui est au des- 
siis de soi ; ou ran ne connoisse 
plus de Dieji dans le ciel , et Ton 

;n'e iveKiiile plus* de m&itre. sur Iti 
tefre; ou, quoiqu*on I'aisonnfe 
beaucoup , on d^raisonne en- 
core plu§ ; oil Ton se laisse sub- 
jug^ier par le pi*4&|iiier Sd^histte 

•qui salt parley s^fifd niesute , et 

^crire avechardiessei \ . Je qa*ar- 
rete , en priant Dieu que ces 
temps n^arrivent jamais , et que 
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ce rojaume i sur-tout , qui sub- 

siste depuis tant de sifecles , n'6-r 

prouve , en aucun temps , les 

horribles secousses que lui cau- 

seroient immanquablement des 

Jiommes assez aiidacieux , assez 

dccr^dit^s pour entreprendre de 

tout changer , les usages , Jes 

Jois ; de depouiller 4 leur gre , 

-e,t an m^pris des droits les) plus 

(C0nstajis de la propriit^v *ous 

Ceux qui $eroientdeven*us Tobjet 

de leur jalousie <^u de leu^haine. 

Lorscjue le gowemement , dit 

M. de Montesquieu , page 31 1 du 

in^me ;pUYtage,,^ lorsqu^ h ^u- 

yern^ment a im^fornii^, depiiU long-' 

tejnps etftblie^ et (fke, /en choses. 

se sont mises dans une certaine 

situation , il est presque toujours 

de la prudence de lesy laisser. Sur-? 

tout 9 pouyous no.u3 ajouter , $i 
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tenx qui de^irent des change- 
mens , montrent plus de pr6- 
somption que de lumietes , plus 
d'audaee que de zele , plus d'en* 
vie d'hurailier leiirs siip^rieurs , 
que de soulager les malheureux. 
Et ne sant-c6 pias poiir Tordinaire 
des Hotamiesdecette trempe,qui, 
k Athenes , i Rome , dan* tous 
les lieUk et daiis tous les tenaps, 
ont desir6 , ont procure les gran-' 
des revolutions ? 
; -Le peiiple ejst le meme par-tout 
et dans tout les temps ; il nagiti 
pour ainsi aire , que par inspira^ 
tion; etqiiafidunejbis on a trow& 
lemoyen d6 le prendre par Vappdt 
de lalibertey dit M. Bdssuet , U 
suit en aveugle ^ poiin^u qull en-^ 
tende le nom de liberie. 

^impulsion une fois donn^e 
k la multitude , il n'est plus pos^ 
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sible d'arr^ter le mouvement de 
cet enorme colosse. Vous ^tein- 
drez le feu dans uii eudrbit , oa 
Tallumera dans cent autreis; et 
ce citojen , ce laboureur quie 
vous pr^telidiez soulager , dorit 
vous vouliez , dites-vous , briser 
ies fers , seront pill^s^4Bigltrai- 
ti^s, et souvent immoles a la fu- 
reur aveugle des s^ditieux;^ 

Le monarque , s'il estvsouve- 
rain , ne peut-il pas abuser de 
son autorite ? Oui sans doute, et 
il se rend coupable quand il en 
abuse ;mais , est-il plus justicia- 
ble de ses sujets , qu'un mauvais 
pere ne le. serciit de ses enfans ? 
Si la crainte de Tabus ^toit une 
raison de d^truire lautorit^ , il 
ny en a point d'humaine qu'on 
put taisser subsister , pas m^ne 
celle des peres sur leuts enfaus. 
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Les Ath^niens » qu on varite 
taiit, n'abusoient-ila pas de Vos- 
tracisme; n'abuisoient-ils pas de 
Tautorite qu'ils avoient sur ks 
peuples conqiiis par eux ? n'im- 
moloientr ils pas , par caprice p 
ou sur des soupcons tres - mal 
fond^s , les citoyens meme qui 
avoieat le mieux.servi la patrie? 
Mais aux jeux dp nortre pensejir 
ijaoderae, tout est bon dans une 
d^moeratie ; Tinjusticei raeme y 
est Idgitim^e et presque cano- 
rns^e* 

L'abus du souyerain pouvoir 
e^t un mal, et un tres-grand mal;. 
mais, dit Tauteur de rouvrage 
s-ur Tautorit^ des deux puissan-i 
ces (1) , ce n'est qu un mal acci- 
deutel, un mal qui n'afFecte ordi- 

(i) Tool x | p« 196. 
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nairement que cettaines parties 
de radministration ; au lieu quef 
la liberty de destituer les rois , de^ 
les d^pouiller de toute leur au* 
torit6 seroit un vice permanent 
qui attaqueroit toUte la constif- 
.tution de T^tat^ en j introdui-* 
santun germe ^ternel de trouble 
et de rebellion. 

Si nous nous ^tendons peut- 
Hre trop sur ce troisifeme Livre^ 
c'est qu'il nous a parii utile de 
relever, avee quelqUe detail, leS 
propositions tout au moins t6- 
meraireg que hasarde M. Rotis- 
seau. Sahaine pbUr la monarchie 
delate presque ^chaque page; il 
, emploie toiites les ressources de 
son g^nie pour la rendre odieu- 
se. Un grand 6talage d'^rudition 
apparente , un amas de faits et 
d'autorit6s qu'il jaccomlnode et 

qu'il 
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•cju'il plie assez mal k son srys- 
"teme , qui est celiti de tout reu- 
•verser , et de n'^tre content de 
rien que de ses opinions, qui ce- 
pendant se contredisent tres-$ou- 
veiit; une imagination eblouis- 
«ante, par vn colons tantotfort, 
tantot brillant Oui , cet homme 
-superbe nous m^prise assez , 
pour se persuader qu'il n'en faut 
pas d'avantage pour nous subjtt'- 
guer, Mais non , jamais nous ne 
justifietons son mepris : il con- 
fond tout par de subtiles et faus- 
ses interpretation^ ; il fait parler 
k rhistoire un langage qui n'est 
" pas celiii de I'historien et de la 

• verite ; il saisit dans les r^publi- 
ques quelque moment d eclat , et 

• nous cache l6s troubles, les guer- 
res intestines^ les malh^urs pres- 
que habituels , qui les desoloient 

L 
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Cederions-nous a ses sophi$me.4, 
souscririons - nous a ses para- 
doxes , cesserions-nous , sur des 
declamations vagues^d aimer et 
de defendre une patrie et des 
5ouverains qui veulent notre 
bonheur , qui nous invitent a j 
travailler avec eux, qui mettent 
, toute leur confiance dans la fid6- 
lit^.et Tamour que nous leur 
avons jur6? Reconnoissons res- 
pectons leurs droits. 

Me si^parons point (comme dit' 
.le journal.ecclesjastique, moi>s 
d'avril 17H9 ) ^ ne separpns point 
le prince de taiitorite y la loi de 
la force ntcessaire pour lajaire ob- 
. ien^er,la nation de son tnonarque: 
leurs divisions y /eur)s combats sont 
terribles ,ils sont toujours funestes. 

Qu'on demande le redresse- 
ment de* abiis , le soulagement 
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sur-tout des peuples de la cam- 
|)agne , plus de justice et de- 
galite dans la repartition des im- 
pots : si avec cela nos lois an- 
ciennes ^toient bien observ^es, 
avecelles et par elles,nosper$oii- 
nes : nos propri^t^s ne ^eroient- 
elles pas garanties , et ne vi- 
vrions-nous pas en «urete. Parmi 
ces lois , qu'on pretend essentiel- 
les a la f^licite des peilples , 
quelle est done celle -quon pa- 
roit soUiciter avec le plus d'ar-- 
deur? la liberie indefinie de la 
presse : que* feroit-elle au bon- 
heur du peuple ? est-ce liii qui 
fait imprimer? en sera-t-il plus 
heureux , quand un ^crivain ira- 
pie, obscene ou satjrique , pourra 
librement debiter ses pamphlets 
s^ditieux , cjniques et irreli- 
gieux ? 

L ij 
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Revenons a M. Rolisseau. Cet 
homme crime philosophic hau- 
taiiie et intemp^rante , qui ne 
veut point dautre joug que celui 
de la loi qu'il imagine, n'auroifr- 
il pas ete un despote s'il etoit 
devenu rnaitre ? qu'on en juge 
par le ton qu'il prend , par lair 
d autorit^ , et souvent de mepris 
avec lequel il parle et il ecrit 
contre ceux qui ne paroissent 
pas de son avis. Il jette quelques 
lueurs propres k ^garer ; il ne 
repand aucun trait de lumi^re 
capable d'^clairer et dfe diriger. 

Pense-t-il done qu'il n j a que 
la nation de propri^taire ? que 
les particuliers ne le sont pas > 
et que dhs que les peuples sont 
assembles, ils peuventd^pouiller 
a leur gr6 les membres de cettfe 
nation , et aneantir les titres 0t 
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les droits leslplus auciens et les 
plus justes ? Depuis huit sieclest- 
line famiile auguste est sur Ic 
trone ; elie y jouit de tous les 
droits de la souveraiae^e ; elle a 
tpii jours propose ou sanctioiin^^ 
les lois , creedes magistrats,arbi- 
tr6 la paix et la guerre , fait fa- 
briquer les momioies ; elle a eu 
enfin Ic dernier ressort de la jus- 
tice: auctinfe de ces prerogatives 
ne lui a jamais ete contestee- 
Et sur lei parole d'lni etrauger , 
et d'aprfes des^raisonnemens plus 
captieux que solicks , et contre 
Tavis des publicistes , tels <jue 
Grotius , PufFendorf, Lx)jseau, 
le Bret, Bossuet, Wolf; de nos 
plus celel)res magistrals , de 110^ 
canoiiistes, de nos juriscoiisultes 
les plus eclair^s , de nos histo-» 
riens les mieuxinstruitSj on dii'-a 

L iij 
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que taus Ics pouvoirs appartiefn-- 
laent a la nation seule ; que le 
roi u en est ni le prince , ni le 
p^re , mais le mandataire et le 
8ubd^legu6 ; que le^peuples sent 
au dessus de lui ; qu'il depend 
de leurs volontes y de leurs ca- 
prices meme ; et quedes pouvoirs 
qu'ils lui ont eonfies , on peut 
jaon-seiilement lui en deman- 
der compte , mais sans doute 
Ten punir , ou du moins Ten pri. 
ver, si lui ou ses ministres en 
ont abuses ? Oubiierions - nous 
tout-a-coup que le fabrieateur 
de ces idees nouvelles a ete re- 
pousse du sein meme de sa pa- 
trie , a cause du danger de ses 
opinions* 

Est-ce , apres tout , d'aujour- 
d'liui, que de grandes nations 
ont ete gouvernees par un seul? 
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Comment sefait-il qu!au lieu de 
r6clamer centre cet abu& pr6- 
tendu ^ pre&que tous les peiiples 
ont pr6fer6 ce gouvernemeiit ? 
C'est qu'ils ont pr^vn les orages 
des elections, et les orages v en- 
core plus dangereuX) desassem- 
blees et des gouTeniemens po- 
pulaires; cVst que rexperience 
nous apprend que iors^jue Tau- 
torite executive sur-tout est par-^ 
tagee, les resolutions sontplu* 
leiltes- , la surety est raoindre , 
les -invasions plus faciles, et la 
stabilite des fortunes plus aisee 
a 6branlerX'est que nous savons, 
par rhistoire , que peu de repu- 
bliques se soutiennent en paix, 
que leis jalousies , les rivalit^s , 
les combats de partis et les re- 
volutions J sont plus ordinai- 
res, et que le passage de la de- 

Liv 
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mocraiieala^ti^rFannte est encore 
plus dan^ la nature que celut 
dun pouvoir souverain bien re- 
gl6 , au pouvoir absoluraent ar- 
bitraire. 

N^ nous* ^cartons pas trop de» 
sentimens de nos peres , en den 
mandant le redressement de^ 
abus ; n'abusons pas de la bont6, 
de la facilite avee laquelle on 
nous invite a lesd^signer, etpour 
reparer le plus magnifique 6di-^ 
fice de TEurope, gardons nous 
bien de T^branler, et encore plus 
de le renverser. 

N'oublions pas que ce sont nos 
rois , et les rois de la race r^- 
gnante, qui ont procure TafFran- 
chissement du plus grand norn- 
bre de leurs sujets ; qu'ils ont ou* 
vert a tous les ordres de Telat, 
des routes de ibrtune, en etablis* 
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saut deS manufactures , en fon- 
dant agrand frais des colonies, 
en protegeaiit le commerce et la 
navigation , en elevantet dolant , 
^ dans toutesleis provinces, des coir 
4egesetdesecoles,ouilnjaaucun 
de leurs sujets qui ne puisse al- 
ler pu iser des cohnoissances dans 
tons Ics genres , en i*^compen^ 
saut tous ceux qui se distinguent 
par Texcellence de leurs talens; 
en appelant indistinctement 
dans leurs coiaseils , les person- 
lies dont les lutnieres et la pro*- 
bite pouvoient les aidet^ a bieii 
gouverner. 

Citeroit - on beaucoup de 
rojaumes , beaucoup de r^pu- 
bliques meme , ou il j ait de plus 
beaux reglemens pour la police , 
oil les arts et des sciences soient 
plus en honneurv ou les talens 

Lv 
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aient plus de mojejis pour sc 
cuhiver et se produire , ou il 
regne plus de liberte , plus de 
politesse dans la societe , ou les 
grands soient d'un abord plus fa- 
cile., et ou les petits soient trai- 
tes avec plus de moderation? les 
tribunauxn J sont-ilspas ouverts 
aux plaintes du pauvre et du 
malheureux , et les magistrats 
toujours empresses aprotegeret 
a yehger rinriocence opprimee? 
11 J a-t-oupas vu, et nj voit-on 
pas encore des^hommes de tons 
les ^tats s'^lever^ par leur nit- 
rite ^ aiix places les plus impor- 
tajites ? et a qui la voie des hon- 
neurs et des richesses y a-t-elle- 
Jamais 6te fejcm^e ? 
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Dans. son quatrifeme Livre , M. 
JRousseau t^aite du droit politi- 
que , et quitte , a son ordinaire , 
toutes les routes battues ; mais 
ce n^est encore que pour s'ega- 
rer dans des speculations in6ta- 
physiques- 

. . Selon lur, la volorit&gcneralc csC 
indestrivctible , c est7a-dire r qu'el- 
le se porta ordinairementau bieii 
,de la communaute, quand des 
volont^sparticulieres, comme il 
n'arrive que trop souvent ,, ne 
contredisent pas cette volont6 
generale^- On . veut toujours le 
.feien ^ comme on- yQwt neces^ai- 
M:inent le bonheuF;.maiS' on lie 

Lvj 
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voit ou on croit le v^ir oil il 
nest pa3 ; et combien pr^ferent 
leur • bien personnel au^ bien 
com mini ?Cependant pour prou- 
ver sa these ^ M. Rousseau cr^e 
tin peuple, donttout les mem- 
bres sont droits , simples, et tou- 
jours' plus touches de Tinteret 
general que de leur ihterifet per- 
sonnel. Mais nialheureusement 
un tel peuple n'existe point, ou 
n'existe pas long-temps ; et dans 
les r^publiques les mieux ordon- 
nees, il se trouve des hommes 
dont les passions ont besoin d'e- 
tre contenues et reprim^es. Ne 
Pavons nous pas vu a Geneve 
m^rae , qui plus d'une fois , et 
encore de nos jours , a H^ obli- 
gee de recourir aux puissances 
voisines et alli^es , pour r^tablir 
la paix que des propos et des 
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^^crits seditieux en Avpient ban- 
iiie? 

M. Rousseau , a^res avoir par- 
1e a sa rtiahifere , qui a toujour^ 
plus de confusion que de pro- 
fondeur, des suffrages , deselec- 
tions , des Cornices romains, du 
tribunat, de la dictaiture, de la 
censin^e, ^n vient a la religion 
civile; et ce chapitre , qui est \t 
dernier de son ouvrage^, nous a 
paru rempli d'incons6quences et 
d'iinpiet^s. 

Lcs homines neurent point cVa^ 
borcl (Taut res wis queries Dieux , 
ni d^ autre gouvernemenl que le 
theocratiqne (l). 

Le politheisme u est point n6 
avec le genre humain ; ce t^e^t 
qu'a la longue, et par la d^pra- 

(i) Contr. 80C. p. 329. 
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vation des ipoeurs qui deprave- 
rent aussi les id^es , qu il s'esteta^ 
bli et r^pandu. Mais M. Rousseaif 
ne voudroit-il pas plus d'un seul 
Dieii que' d^un seul monarque?Il 
aime du moins a profiter de tout^ 
pour montrei^ sa haiiie centre le 
gouvernement d'un seul maitrey 
soit dans Ic ciel , soit sur la terre ; 
et il ajovUte : XI J ant iine Ian pip 
alteration d'idees et de sentimens^ 
pour qiion pitisse se resoudre a 
prendre son sembi able pour mattre ^ 
et se jlatter cpion sen trouyera 
bien (i). , 

Et des Torigine du monde^ 
sans alteration, par consequents 
de sentimens et dldees ,. les hoin^. 
xnes auFont ete assez aveugles- 
ou^assez pervertis poiir croire a^. 
la pluralite des dieux t 
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' V^oild comment le paganisme , 

dans It monde connu , ne Jut en^ 

Jin (jiiune seule et meme rell^ 

giim (i). 

La Juclee ^tait une partie dii 
monde connu , et le pagaijisme 
n'^toit pas cependant la religion 
dominante des Juifs. Plusieurs 
^iecles meme avant la venue du 
Messie ^ et depuis leur retour de 
la captivite de Babjlone , il ne 
paroit pas, par leur hi.stoire^ 
qirits aient donn6 publiquement 
dans les travers de ridolatrie. 

Ce Jut dans ces circonstauce^ 
cfue Jesus vlnt etablLr sur la terre 
un royaume spirituel , ce ijul ^ se^ 
parant le syMeme theologujue du 
systenie politique ,, Jit que Velat 
cessa d'etre un , et causa les di^i^ 

I.. ■ I . ■ y !■. 

{i\ ContT^ soc. p. 335fc 
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,sions intestines (fui n out jamais 
<^e,^se (fagiter les peiijyles Chre- 
tiens (i). 

Ainsi la religion chretjenne 
n'est pas un bienfait ; maiis la 

source de foutes nos calamit^s , 
et les reveries du paganisme, ont 
<et^ moins lunestes au moiide 
que cette loi pure , qu? cet evan- 
gile de pak et de charity , que 
Jdsus-Christ nous a e^seigne. 

II resuhe de cette double puis- 

mnce , iin perpetuel conjlit de 

jundiction , qui a rendu toute 

bonne fwlitie impossible- dans les 

etais Chretiens (2). 

La politic est une chose ci- 
vile , exterieure , temporelle ; 
la puissance spirituellen'a done 

•* (i) Confr. 80C. p. 336. ,. . 

(2) Ibid. p. 337*^ 
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pien ajr Totr : ellc nous dit ce 
que nou5 devons croire, et elle 
i3bus dit aussi que dans no8 ac-^ 
tions nous devonsobeirauxlois 
eiviles ; elle nous j: oblige meme 
en conscience , ce qui ajoute h 
Tempire deslois, et doit les ren- 
dre plus inviolables. Elle n'est 
done pas destructive de la po^ 
litie ; elle s'accorde meme avec 
elle , et le conjlit de M. Rousseau 
a'est qu'imaginaire et calom^i 
nieux. • 

: On na jamais pu venir a bout 
de sai^oir autjuel du fnaiCte oil du 
prctre iljalloit ohelr (i). 

Cest que M* Rousseau n'a ja- 
mais pris ta peine de lire oud^el 
cbuter nos plus dimples instruc* 
tions- Nous j disons que dans lij 



• ♦■ 
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temporel, les souverains sont in- 
d^pendans de toute puissance 
humaine ^ qu'il faut leur obeiF 
en tout ce qui regarde Tadmi- 
nistration de leur etat. Qu'on ne 
doit de soumission aux pasteufs 
que dans ce qui concerne la foi 
et la regie des mceurs y encore 
Teglise n'inflige-t-elle point de 
peines temporelles. aux d^lin- 
quans , elte se ct)ntente de les 
priver des graces spirituelles 
dont elle est la dispensatrice , 
et de les menacer^ non des peines 
de ce monde, inais de eelles de 
Tautre vie. 

Les hommes Sana religion, dit 
le p. Berthier dans ses Observa- 
tions sur Isaie, tome 2 , page 6 , 
les hommes sans religion se d6- 
chainent , sans egards et sans 
restriction f contre la docilite^ 
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des peuples qui ob^issent k la 
voix des ministres de J. C, ; ils 
disent que le ehrist'anisme est 
la religion clu prctre , et qu'on 
J abuse , en mille manieres dif- 
ferentes , de la credulity des fi- 
deles; sur quoi ils font un long 
etalage des entreprises du minis- 
tere eccliJsiastique sur toutes les 
parties dugouvernement. Ilsitn- 
putent ^ la religion des hearts 
quVlle condamne , et ils la ren* 
dent responsable de toutes les 
tempetes quibnt agit6 les 6tats. 
Dans cette controverse , les 
faits sont souvent d6natur(?s; en 
les separanfc des circonstances 
oil iJs sont arrives , on les cou- 
vre d'un pdieux qu'ils n'eurent 
pas dans leur premiere 6poque ^ 
et Ton tourne en crime des 
choses qui, en elles.-m^mes> 
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iiirent, ou tres-innocentes , on 
trmtees avec un zhle treS-pur^ 
oil marquees m^me du sceau de 
la volonte divine. Ceux qui d6- 
fendeiat la religion , negligent 
trop souvent dapprofondir ces 
faits , d'en discuter les circons- 
tances , d'en developper les mo- 
tifs; ils passent trbp legferement 
condamnation sur tons ces pre- 
tendus ecarts V et ils ajoutent , 
par-la , ati triomphe des incr^-- 
dules. 

. Cependlant, quels qu aient ^t6 
les abus , ils observent avec rai- 
son , que Teglise de J. C ne les 
^utorisa jamais, et qu'on ne peut 
pas citer une seule de ^es defi- 
nitions pour les accr^diter , tan- 
dis qu'on en cite des milliers 
pour les condamner ; ils disejpt 
i^ucore , tres-sens^ment , que la 
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religion de J. C. ^tant faite pour 
les bommes , et les hommei 
etant tels quails sont , vici^^ 
dans leur origine , et s^duits sani; 
cesse par leiifs pa5SH>ns , 5i ]k 
grace ne les eclaire et ne les 
ibrtifie , les scandales sont ine- 
vitables ; qu'il J en eut daiis Fo- 
rigine du christian isme , que 
J. C. a pris soin de nous en aveF- 
tir; qu*il est de I'^quit^ dp tenir 
compte des exemjyles admirabies 
de vertus, qui ont illustre tons 
les sidles de r^glise , et qu'eri- 
fin dans cette question , il ne 
s'agit pas de savoir quelle a ^t6 
la condiiite des mauvais chr^^- 
tiens , mais quelle est la puis- 
sance de Teglise pour en feire 
des bons. , 

La Judee , selon feaie , etok Jd 
terre du Seigneur i T^glise est 
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voit ou on croit le voir oil il 
nest pa^ ; et coinbien pr^ferent 
leur ' bien personnel ai> bien 
comniun?Cependant pour prou- 
ver sa these , M. Rousseau cr^c 
tin peuple , dont-tout les mem- 
bres sont droits , simples, ettou- 
jours' plus touches de L'interet 
general que de leur ihter^f per- 
sonnel. Mais malheureusement 
mi tel peuple n'existe point, ou 
n'existe pas long-temps ; et dans 
les r^publiques les mieux ordon- 
nees, il se trouve des hommes 
dont les passions ont besoin d'e- 
tre contenues et reprim^es. Ne 
Tavons nous pas vu a Geneve 
m^me , qui plus d'une fois , et 
encore de nos jours , a H6 obli- 
gee de recourir aux puissances 
voisines et alli^es , pour r^tablir 
la paix que des propos ct des 
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ecrits seditieux en avpient ban- 
iiie? 

M. Rousseau , aprfes avoir par- 
le a sa rtiahifere , qui a toujours 
plus de confusion que de pro* 
foudeur , des suffrages , des elec- 
tions , des cornices romains, du 
tribunat, de la dictature, de Igi 
censui^, ^n vient a la religion 
civile; et ce chapitre , qui est le 
dernier de son ouvragie^, nous a 
paru rempli d'incons6quences et 
tl'impiet^s. 

Lcs hommes neurent point era-- 
bonl d\mlres wis queues Dieiix ^ 
ui d^ autre gous^erncmenl que le 
tifcocratiqne ( 1 )." 

Le politheisme u est point ne 
avec le genre humain ; ce nest 
qu'a la longue, et par la d^pra*- 

(i) Contr. 80C. p. 329. 
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encore k plus juste titre la terre 
du Seigneur y et le monde entier 
est tout-a-fait en grand la terre 
du Seigneur. II j a dans Teglise , 
^t il y aura tou jours dans le 
monde des abus ; pri verons-nous 
done le Seigneur de sa terre , 
parce qu'elle p«-oduit des ronces 
avee des fleurs ^ de I'ivraie avec 
Je bon grain? 

U esprit du chrisiianisme a tout 
gagne , le culte sacre est toujours 
Teste 9 on est redevenu independant 
du sou^erain sans liaison necessai- 
re avec, le corps de Vet<it (i). 

L'esprit du christian is me a tout 
gagn^ , e'est une plainte que fait 
M. Rousseau , et s'il n'ose pas le 
dire , il itisinue au moins qu'il a 
tout gat6. Quel tort a-t-il done 

(i) Coirtn 80C. p. 338. . 
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fait aux peuples ? quel mal leur 
^-t-il conseill6 ? de quel bien 
ies a-t-il priv^ ? Le culte sacr6 
est devenu ind^peridant du sou- 
verain ; il Test sans doute en ce 
sens , qu'il en abandonne^le soin 
aux ministres de la religion ; 
mais il est tou jours en droit de 
Ies surveiller , de Ies r^primer , 
de Ies punir meme , s'il$ s'ecar- 
toient de leur devoir , s'ils abu- 
^oient de leur ministere pour 
^'opposer au vrai bien de Tetat , 
€t pour en troubler la paix. 

Ces ministres ne se per met- 
tent pas m^me d'etablir une ^te 
tjui interdise le travail , sans 
s'etre concertos avec Ies magis- 
trats qui president a la police, au 
nora du souverain. En quoi con- 
tredisent-ils done Tordre public? 
en quoi manquent-ils d'accord 
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et de liaison avec le <'orps- de 
r^tat? n'cst-cepas Tetat quign- 
gne au cirite sacrd , pui^qb'il est 
4out dirig6 a naainteiitt* les bon^ 
nes morars , a intiaiider lei nid- 
cihaiis , i encourager les^ bons, 
:ii ^tablir , a conserver la cmih 
carde et runion entrfe les diff^i- 
.rens membres de ia sonit^ ?' 
- Ma/iomet eut des fnuestre^sai-- 
uehy il lia bien son systvime politic 
^we (i). 

Que veut-ori dire par4a ? que 
Mahomet eut des viues plus sal- 
lies que J^sug ? qull vaiit bieii 
niieux etre mahoro^tan que Chre- 
tien ? que le l^islateur sangtii- 
oaire et usuTpateur , qui iie ga- 
giia que par les attraitsdu vice, 
qui n'assujettit que par la force 



(i) Coutr. soc.p. 338. 

des 
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dei^armes, a mieux servi le'^enre 
iluinain que le DIeu de towie 
Y^rit^ , que le pi^^dicateur paci-' 
fique, que le madele achevede 
toutes les vertus ? Et c'est le de-^ 
fenseup pr^tendu de rhumanit^ 
et de la liberty , qui se fait , en 
quelque sorte Tapologiste d'un 
avanturier intolerant et hy|x)-» 
crite , qui a port6 le despotisme , 
Tesclavage et la corruption , 
dans tons les pajs qu'il a su^jju- 
gu^s et presque d^vast^s. Tant il 
est vrai que la haine , carelle se 
manifeste ici envers le christia- 
nisme ; tant il est vrai que la 
haine aveugle les plus clair- 
VojranS) et fait d^raisonner le^ 
hommes qui se piquent lei plui 
de n'6couter que la rarson ! 

Cependant , M. Rousseau, soifc 
qu'il cede k la v^rite qui le prcsse^ 

M 
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soit pour donnqr un air d'ini- 
partiality a ses declamations con- 
tre la religion chretienne,(quitte 
apres cela k se contredire , ce 
qui ne paroit pas lui couter 
beaucoup;)M. Rousseau, dis-je, 
avance , Que la religion de Vhom" 
TOe, cest le christianisme , noti pas 
celui d^aujourcthui , mai^ celui de 
Vevangiie qui en est tout- a -fait 
di.ff^rent\\), 

Cest done la religion de I'hom- 
me isole, et non pas de Fhoiiinie 
en society ; car M. Rousseau adit 
plus haut , que la doctrine de 
J^sus drvise les 6tats ; qu elle y 
rend toute bonnepolitie impossi^ 
ble. Mais en quoi done le christia- 
nisme d'aujourd'hui est-il difFe- 
reut de Tevangile ? Nous pr6che- 

(i) Confr* spe. p. 34<5. 
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t-on une autre morale que celle 
de F6vangite, avohs-nous un 
autrfc symbole que celui A^z apd- 
tres , qui rorit pris' dans I'^van- 
gile ? nous demande-t-on autre 
chose, pour gagner le ciel, que 
la pratique de T^vangile , que 
la crojance de tout ce qui est 
contenu dans Tevangile? 

Par^ette religion sainte , suhli-^ 
me, veritable y les homines , enfans 
du meme Dieu , se reconnoissent 
tous pour Jreres , et la societe qui 
le^ unit ne $e dissout pas meme 
d la mort (i). 

. On croiroit , aprfes cela , que 
cette religion , puisqu'elle est 
sainte et veritable ^ seroit la base 
la plus sure , et Tappui le plus 
ferme des ^tats. Point dutouti 



(i) Contr. 80C. p. 346. 

Mij 
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tine societe de vraif chretien^ est 

societe cthflmme^ (i)^(Non di%omr 
rues livr^s ^ T^rreyiJ i ft .Vqr? 
gueil , a la volupte , iii. niepae a 
aucuns vices ; mais d'hqiaptoies 
yertueux, qui $'di^eFp,ieiit ,l qwi 
$e prot^geraie^it, qui Vaid^«oie»t 
mutuellement ; et Vest-ff^p^s 4 
cela que doit aspirer tout l^gis- 
lateur qui etablit et qui gouyerr 
ne une societe ? 

Le vii^e^ d^stnictei^r 4^ cette\SQ\ 
ciete 3 seroit dans ^{i fi^rfectiop^ (a). 

Que veut dire M.:Rou$§eaw? 
commeix^. »ous e:j|pUq;uera-:t-il 
que la perfection i^uit a 1^ beau? 
te et a la solidity d'unje legisla? 
tion ? coipment . arriv<Crt-il qu4 

(i) Contr.. soc.p. 34.7* - 

(2) Ibid. 
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lies honuiiee rabonndfol^^s soient 
les dupes et les admifdt^urd 
deps^reULes propositions ?:Sait- 
011 ce que c'est que perfection? 
a-t-on id^e de ce inot , lorsqu'on 
ayance que la perfection , qui 
exclut tout d^&ut.eit tout exchs^ 
jrenferme ^n soi uii vice djestruc* 
teur? u' \ ■ ■■ 
i- M. Rousseau fait enistiite ui^^ 
peinture iri[^nique des vertus qud 
recommandd et' qu*inspire id 
ckristianisme^ ^ pour moi^tirer 
qilVUes sont inutiles ou m^pri^ 
sables. 

C/iacun , dit-il , rempliroit son 
dei^olr; le peuple seroit soumi^aucb 
lois , les chefs seroientjustes et mo^ 
deres ^ les magistrats integres ', in^ 
corruptihles , les soldats mepri^e-' 
roient la mort , et ilny qiiroit ni 

M uy 
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^anite ni luxe. Tout cela est fort 
bien (1). ; 

Eh^^effet, nou$ne voyons.pas 
ce qu€ M* Rousseau demande de 
plus y pour qu'un 6tat soit heu- 
reux et tranquille : il admireroit 
ces v?rtus, il jauroit cOnfiance 
dans Spartev d&ns Athfeiies , dans 
.Rome, dans un idolAtre , dans 
un musulman ; mais dans un 
chr^tien , elles sorit pour lui un 
i>bjetde derision et de m?6pris: 
4I les^j(ag^re j iL les. d6naturei 
jjour les t^BD^antirl du' * pouii les 
ridiculiser. 

Le christianisme est une religion 
spirituelle ^ ocpupee unicjuement 
du del {%). , 

^ — ^ , , V 

(i) Contr. soc. p. 347. 
(a) Ibid. 
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EUe est principalement occii- 
peedu ciel , mais elle s'occupe 
aussi de ce qu'on doit fairesur 
la terre pour m^riter le cLel: le 
yrai chretien a de Fardeur pour 
son devoir ; il s'appliqiie a le 
bienremplir, il s*instruittletoiit 
ce qui peut le reiidre titilfe a son 
prochain et k ssl patrie; il les 
defend , il les sert avec zHe et. 
avec intelligence ; il sait que, 
plus il aui'a contribue k sa su- 
^ Tet6 et k son bonheur, plus il 
sera agr6able au Dieu qui veille 
sur lui et sur tons les etats : il a, 
pour agir, le motif de Thonneur, 
que Dieti ne r^prouve pas , et 
celui de la charity qu*il ordonne ; 
il a Tesp^rance que ce pfere ten- 
drede tdus les hommes, r^com- 
pensera , dans le ciel , tout ce 
qu'il aura fait de bien et d'utile 

M iv 



XJ% O » S E It V A T I O N $ 

pour les autreSf sur la terre ; il 
ol)^it de plus k qe maitre «ouye^ 
verain ; il lui prQWVe spn amour 
et sa soumission , en travaillant 
au soulagem^nt et au bonheui:. 
de ses cojocitpjien^. La ri^e que 
prescrit le cbristianisme , La pilusi 
baute ambition d'un parfsiit cbr^ 
tien^/disoit St. Chrysostome il 
J a plus de mille ans , c'ejt la 
recberche de tout ce qui tend 
a Tutilit^ publique. flai^est, re^ 
mla pcrffctlmml ^kristiaitismi i 
hccc e$tac^urata defiriitiOy h€>c es^ 
summum Justigium. Qiue in corns'^ 
mune conferunt qumrere , puMiccp 
utilitati cqnmlere. Cbris. p. 2^3. 
Lecbr^)ti?n:a done plus de mo- 
tifs de pratiquer l$t vertu ; il a 
plus de freins , et des fireins plus 
puissai^s pour r^sister aux attraits 
du vice. 
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M. Hdusseau ne veut-il que 
des vertus d'enthousiasme et 
d'instiiiCt en quelque soEte ? en 
HprpfwMtiiitiet religion ^piri- 
♦uellp ,'«'«$^^^-(Jit!Qi,; qtii eclaire 
Tentendement; eit reqiUe; la vo* 
lont^ , n a-t-il pas Tair de r^prou- 
yer. memo toutes les vertus de 
raisojj, et.df^renveps^ lessenle^ 
h^s^s qui, Itevr donnent de la 
coiisist^mcjE^ etf de. la stabilite ? 

M. Rousseau suppose le chre* 
tien exempt de tout int6r6t ; il 
le rend insensible, afin de le 
xendre mepFisable ; mais le vrai 
^hrt6tien)ne doit-il pas remercier 
Ja Pro^vidence des succfes de son 
pajs, et s'enr^jouip, ptier pour 
d^tournejr les fl^aux dont la pa- 
trie est menace , «e sacrifier 
pour sa defense , ift© rien n^gU- 

Mv 
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ger pour la mettre hors d'insulte, 
pourcontribuerm^me k sa $plen* 
deuret k saprosp6rite? 

II est vrai que dims les revers, 
sans lui interdirb* d^itti chercher 
le remede , oh lui' recommande 
la resignation. Eh ! M. Rousseau 
ne dit-il pas lui-mdme qu'il faut 
c^der k la n^cessit^ ? en quoi eon- 
siste notre resignation , si ce 
nest a nous soumettre aut maux 
^ue nous ne pouTons ^viter , et 
a les supporter avec courage et 
avee patience ? Cela ne vaut-il 
pas niieux , cela n'est-il pas plus 
raisonnable que les einporte- 
mens et les bli^lr&nes du d^ 
^espoir? 

Pour que la societefutpaisible, 
et que Vharmonie se maintint , 
ilfaudroit que tous les citoyensj 
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wzns exception , f assent egalement 
bons Chretiens (i). 

Ou bien qu'on r^primat , 
qu'on punlt les mauvais chr6- 
trens qui violent les lois et trou- 
'blent cette pr^cieuse harmonie ; 
cVst ce qu'on fait dans les etats 
Chretiens , quand ils $ont r^gis 
et gouvern^s par des princes et 
des magistrats amis de I'ordre , 
attentifs a le faire observer. 

Mais, je le deinande k M. Rous- 
seau, formera-t-il de ce qui eii 
existe sur la terre , une soci^e 
d'hommes , dont tons les mem- 
bres soient exempts de passions, 
ou tou jours et constamment dis- 
poses a les sacrifier aii bien de 
la patrie ? Sparte , Ath^nes et 
Rome , qu'il nous cite avec tant 

I ■ I II ! ■ I I ■ ly 

(i) Contr, 80C. p. 348. 

M V j 
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d'^Ioge , DC sont-elles pas deve- 
nues les victiiuQS des passions de 
Ipurs citojens? 

Oetoit un beau serment (jue 
celiii des soldats de Fahius ; ils 
ne jurerent pas de vaincre , ihju- 
rirrent de revenir vain(/ueiirs , et 
tinrimt leur seninenU Jamah des 
Chretiens n en eussent fait un pa- 
reib[\). 

Cela peut ^tr^, p?irce qu^il kur 
est d^Jfendu de faire des sermens 
temwraire^. Ne.pcut-Gn dtre bra- 
ves sans etre pp^somptueux ? La 
coufiaace est louable , mais la 
presomptioo est un d^faut ; si 
elle reussit quelqne fois , ne nuit- 
elle pas encore plus souvent j 
sur - tout dans les entrepr|ses 
militaires ? . 

(i) Contn 80C. p# 3ji. 
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Mais je me trompe : line re- 
publique chretienne , chacun de 
ces deux mots exclut V autre (i), 

Les faits prouvent contre M. 
Housseau, U j a en Europe dea 
r6publiques chretiennes , et m6- 
me catholiques romaines ; elles 
subsistent depui3 long-temps, et 
nous ne vojons pas qu'elles man^ 
quent de zele , de courage , de 
precautions pour conserver leur 
liberte, , 

. Ze christianisme ne preche que 
soumission et dependance (2). 

Oui, squmission et d6pe»dan- 
ce pour les lois divines et hurnai* 
nes ; et quel est Tetat, quelle est 
la society monarchique ou po-^ 
pulaire, qui pourroit sesoutenir 
sans lois et sans soumission aux 
■ . ^ . I ■ I ii 

(i) Contr. SOC. p. ^6u ' 

(2) Ibid. • 



278 OBSERVATIONS 

lois? et les motifs de religion ne 
rendent-ils pas les lois encore 
plus sacr^es ? 

I] esprit du christianisme est 
trap favorable a la tyrannie (i). 

II a dit plus haut que dans le 
christian isme on ne savoit a qui 
ob^ir ; ce qui seroit bien con- 
traire & cette soumission aveugle 
et favorable a la tyrannie qu'il 
nous reproche de pr^cher : raais 
on voit bien que M. Rousseau 
ne connoit guere Tesprit du chris- 
tianisme ; cet esprit defend aux 
souverains comme aux particu- 
liers, de vexer, d'opprimer , de 
ravir le bien d'autrui , et par con- 
sequent la liberte , qui est le plus 
grand des biens. U tonne contre 
les tjrans , et les njenace ainsi 

(i) Coutr. soc. p. 3«5i. 
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que les rebelles et ceiix qui pr^- 
chent la rebellion, dee tourmens 
les plus affireux dans tomte T^ter- 
nit^, Enfiii, quoi quVn dise M. 
Rousseau ,' les chr^tkns sont 
moins faits que les mjusulmans 
pour ^tre esclaves ; et nous avons 
pour nous , et contre ses sophis- 
mes, rexp^rience de plusieurs 
sifecles ; argument solide, et ftiit 
pour convaincre les amesdroi- 
tes et fnstruites. Y a-t-il beau- 
coup der^publiquesmahometa- 
ne ? et combien n'jr en a-t-il pas 
de cbr^tiennes ? 

II importe au hieri' de Vetat , 
ifue chaijue ditoyt^n ait tine reli- 
gion qui liii Jasse aimer ses de-- 
i^oirs (i). 

Sans doute que rien n'est plus 
-^ — ^-^____________,,__^__^___ 

(j) Conir, 80C. p. 16^ ** 
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important; mais y de Taveu me- 
jqpte de M; Rousseau , la: religion 
chr^tiennQ insipire et recomman- 
de Famour dea devoirs, s elle est 
saioite ;, ' sublime , respectable . ; 
elle unit tellement les membres 
de la soci^t^, que la mort m^m« 
ne peut rompre cette union ;.clle 
ne parle k »es enfans , 'que de 
moder^tioi:^ , d amour de Tordre > 
dQ fidelity , de justice , de cha- 
rite. Pourquoi done la tfavestir 
en ennemie de la sociability ^ 
Cest qu'il est clair que c'estsui^ 
les passions , et sur les passions 
les plvs ^xalt^es , les plus fou- 
gueuses , sUr 1 enthousiasme de la 
liberty , sur Tamour effrto^ de 
la gloire , que M. Rousseau veut 
^tablir la sutet6 , la stability de 
sa r^publique ; et qu'j a-t-il de 
plus changeant f de plus mobile 
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que les passions ? o«t-elles pre- 
serve de leiir ruine les plus cd- 
lebresr^publiques de Tantiquite? 
n^ront-elles pas acc6l6r6e?ncst- 
ce pas dans leur sein , bien plus 
que dans celui des nionarchies , 
que sont n6s et que se sont ^le- 
v6s presque tons les tyraas ? 

Les dogmes de cette religioih 
nHnteressent ni Vetat ni ses mem^ 
bres (1). 

S'il importe au bien de I'^tat 
que chaqwe citojen ait uner^lir 
gion , comnae M^ Rousseau vieuli 
de le dife , cpmment l^s dogmes 
de cette religion n'int^ressent- 
ils ni r^tat ^ m 9es raembref ? 
Quelle contracjicjion \ i y 

D'ailleurs, si, en ai;taquai^tces. 
dogmas ^ oa ^ttaque. la r^^e djeS: 

■ t ' - ■ *i _ I . i \ ■ l i ■ I ' 1 I - 11 il l- 

(i) CoQtr. eoe. p. 3«54. 
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tnoeurs , si Ton divise les esprits , 
fii Ton trouble la traxiquilHt^ pu- 
blique , ne nuira-t-on ni k Vitat 
ni a ses membres ? Luther et Cal- 
Tin n'ont-ils pas soulev6 toute 
TEurope , ^branl6 les tr6nes , 
arm6 les citoyens centre les ci* 
tojens , fait verser des fleuves de 
^ang, en contredisant les dog- 
mes re^us depuis la naissance du 
christianisme ? et dira-t-on que' 
e^s devtx novateurs tropfameux, 
n^btit H^ funestes ni aux ^tats 
ni k leurs membres ? 

Quelle religion veut done M,' 
Rousseau piyur leis membres de 
sa t^publique ? Une religion faite 
au gr6 du soliverain , c'est-&-direi 
du peuple , qui , selon lui, est le 
sieul souverain ; une religion 
qui seroit de rhorame , et non 
point de Dieu ; une profession de 
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^oi dont' il donne au souveraiii 
le droit de fixer les artides, non 
comme dtjgmes de religibn ^ 
mais coipme dogmes de sociabi^ 

Qu'est-ce qu'un*^ pareille reli- 
gion , qui serpit religion sans 
^tre' religion; J qoii ne viendroit 
point de Diem , car les hommes 
n'auroient point alors le droit 
d'en r6gler les articles; qui nese 
Fapporterort points Dieu ; qui 
Hero it lea aetioiis saris lif^r les 
conscience , et cofntr>ent alors 
lierait-elle les actions? dont la so- 
ci^t^ seroit Tuniqcie idote ; q^^oa 
n^ seroit pas oblig6 de jcroire, 
et pour laquelle ) Jauie de la 
croire, on sendtiba^ni deVetat (i) : 
non comme impie : a s<S jeilx 
■■ _ • ' > 

(i) Contr. 80C. p* 3iL|rt •- 
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ce n'est pas un crime dc T^re, 
pt il a sans doute ses. raisons 
pour cela ; mais comme insooia-^ 
ble , et assur^ment d'apres tout 
ce qu'il avance de propre a ren-t 
yerser toutes ks soci^t^s jfetdbiies, 
il devroit 6fcre plus ; indulgent 
pout* cetix qui sont insociables^ 
et ne pas se plaindreldu means 
des etats qui IWt repouss^ de 
leur sbin. 

; Ce n^est pas assez q^ele batt"* 
|ii$s^mfent, seloii M. Rdusseaui 
il donnetantd'importanceiticefafce 
religion civile ^ qnil i ibagi£ie»qutd 
si quelqu'uti v apres en avoir re- 
connu pufoliquetaent les dogmes^ 
se conduit coqinieii^les crojant 
pps.y 11 ^ut i[fuUi\soit.puni de 

(i) Contr. $oc. p«^56.'. 
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Arr6t terrible y qti'il n€ balance 
pas jie porter eontre les indoci*^ 
les , et auquel jecpois bfen qu'ils 
tie voudroieiit pa^ sauaerire, 
Mais de quel front, apres eela 
M. Rousseail ose-t-il ^^clamer 
eontretrintol^i^ance ? On ne pdut- 
rapae maoqiwr ithplitiefn^iitii la 
loi dcs. hoi!n%des , et il sera J>er-* 
mis de Tioler avec audace la loi 
de 0ieu , d'insulter au culte qu*il 
a lui-m^me^tabli J de calomnier 
son 6?angile , de Ic d^lareren* 
Xkemi de la socialxlitdi> apr&s 
m^me avoir reconntf qu'il est 
saint, sublime , ventaMe , dighe 
par, consequent de notre respect 
et de notre v6n6ration! Qet hom-- 
me, si z61e'poUr la liberte ; veut 
done condttirele^ihotamescom- 
me des esclares, uniquemeht par 
la crainte des peiues sensibles^ 
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pr6sentes et ^actuelles, ? Pourvu 
quil les feifiratichrsse .dw joug 
de Dieu iet des rois , peu lui 
importe de Ifes ecraseir sou&celui 
de ses opinions despotiques. 

A cjuoi sert , en efFet, d'exiger 
qa oncrpie a Texisteiice d'iin Dieu 
puissant, iptelligent ^ pr6vojant 
et pourvx)jant,,s'ilest ptrmisde 
dofUter qii'ilnoiisait impose des 
lois, de le nier meme^ et de ne 
crpire & auciine des v^rites qu'il 
»ous a r^Vj^lees ? Si i on pent Tho- 
norer , le $0jrvii» , non comme il 
le veut , niais splon la volont6 
du souvefain, e'est-a-dire , du 
peuple, qui est toujours le.vrai 
souyerain, et qui pent k Son 'gr6 
prescrire la • njaiiiere de servir 
Dieu.; si jridodft^tie, si toute es- 
pfece de superstition ,; si toiit gb 
qui outrage la diviuitd est I6gi- 
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time des que la loi de la multi- 
tude lautorise, si tous les cultes, 
en un mot , sontjndiffijrens, 
tol^rez , excepte celui qui est ve- 
ritable et present par Dieu me- 
me , car , ppur celui-la , M. Rous- 
seau a r^ir de le proscrire abso- 
lument. 

Qu a de si revoltant Tintol^- 
rance theologique qu'on ne cesse 
de calomnLer?ellereconnoit un 
Dieu , elle prouve qu'il a parle 
aux homnaes , qv'il faut croire 
a sa parole , obd^ir a ses commaii: 
demens , le servir en esprit et eii 
verity ; elle recommande de fuir 
les routes qui conduisent a rer- 
reur ; elle declare qu'en les sui- 
yant pu s'^loigne de Dieu qui est 
la y6rite essentielle , et qu'ori ne 
parviendra p^s aux recompensed 
proinises k ceux qui atirpnt 6tG 
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fidMes k croire et ipratiquer ce 
que nous enseigne T^vangile. 
f Oui , cette intolerance si d6- 
cri^e n'est autre chose que Ta- 
mour du prochain , que le zele 
pour son salut, que le desir de F^- 
clairer, de le d^tromper ; elle n o£- 
fre que des consolations , des en- 
couragemens 9 des recompenses 
i'la vertu ; elle n^intimide, elle 
n'inquiete , elle ne menace que 
le vice. 

Faut-il done laisser ses frferes 
se perdre dans les voies t^n^- 
breuses des passions ? cfst-ce un 
crime de les avertir du clanger 
auquel ils s'exposent, de s'op- 
poser k la seduction de leur Ian- 
gage et de leurs exemples, de r^- 
poridre , par des raisons et par 
des faits k leurs objections, k 
leurs sophismes , k leurs cla,^ 

meurs » 
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meurs, a leurs mepris. PouvonS- 
nous, devons-nous promettre Ic 
ciel a ceux qui Toutragent, et 
rassurer , coiitre les maux de 
I'autre vie , ceux qui les iiient ou 
qui les bravent ? Si les souver^ins 
ont port^ des lois s6vferes contre 
les auteurs turbulens et seditieux , 
qui attaquent le tr6ne et I'autel , 
qui corompent la morale et in- 
sultent a notre crojance, ilsTont 
fait pour prot^ger la religion , et 
pour assurer la tranquillity pu- 
blique ; mais les ministres de 
r^glise, en vertu de leur insti- 
tution , n ordonnent et n'infli- 
gent aucune peine capitale. Us 
n ont de pouvoir dans le for ex- 
terieur que celui qu'ils tiennent 
cdmme sujets et citojrens du gou- 
vernement civiL Les of£cialit6s 
sont etablies par Tautorite du 

N 
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souverain, et les juges out de 
lui le pouvoir de prononcer sur 
ce qui est civil dans les causes 
qui J sont port^es- , 

Les aimer [ les incredules ) , ce 
seigit lidir Dieu qui le$ punit (1). 
• Dieu nc les punit pas encore; 
il les attend meme, il les invite 
au repentir; il leur ofFre, tandis 
qu'ils vivent , les richesses de sa 
mis(§ricorde ; il nous defend de 
les hair , de les tourmenter; il 
veut que nous ajons pour eux 
de lalendresise, de la soUicitude, 
de la compassion , et que nous 
fassions tons nos efforts pour les 
faire ren trier dan« les voies du 
salut. Ne desirez pas , nous ditriU 
la ttiort du pecheur , mais qu'il 
se convertisse et qu'il vive. 

(i) Contr. soc. p, ZSf. 
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Maintenant qui! ny a plus ct 
tfuil ne pent y avoir dc j-eJigionr 
nationale exclusive ("i). 

Oil M, Rousseau a-t-il pris , cfe 
comment a-(-il vu qu'il u'y a plus 
de religion nationale exclusive? 
Croit-il Tavoir bannie de tous 
les Coeurs comme du sien? croit- 
il que sur sa parole pleine decon- 
tradiction , on Tatout de suite ab- 
juree ? La religion chretienne 
nest-ellc pas encore, graces a 
Dieu , la religion doininante, la 
religion nationale de tous les 
etals de TEurope? Si les souve- 
rains en tol^rent qirelques autrcs, 
il n J a que la religion chretienne 
qui soit hautement avou^e et 
permise : elle est incorporee aux 



(i») Contr. SOC. p. 3^9. 

Nij 
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qu'il est bien plus sur de recon- 
noitre un' Dieu pour auteur de 
la societe , pr^sidaiit k son 6ta- 
blissement, nous donnant des 
lumieres pour la regler , pour 
la maintenir , nous prescrivant 
des devt)irs propres a la faire 
prosperer , h la faire fleurir , s6- 
vissant sduvent, dans cette vie 
et certainement dans I'autre ^ 
contre les ambitieux qui la trou- 
blent , contre les m^chfins qui 
Vexent, qui oppriment les mem- 
bres qui la composent ! un Dieu 
qui nous montre le bien , qui 
nous invite , qui nous aide a le 
pratiquer, qu'on n honore veri- 
tablement qu en Taimant , en lui 
ob^issant , et atiquel Ton d6- 
plait toujours , des qu'on nuit 
ou qu'on yeut nuire k ses freres. 

FIN. 



APPROBATION. 



J*AI lu, par ordre de mon^eigneur le Garde- 
des-Sceajux , uo manuscritiiititule.-Odirrn^d- 
lian^ du R. P. Berthitr ^ sur le Contral social 
deJ, J, Rousseau; et j'y ai troiiv^ , dans 
Tordre le plus methodique, la r^utation la 
plus scDs^^et tout-a-la^foisy lamieux rai^ 
sonn^e desdangereux principesr^pandusdaas 
Touvrage qu'il entreprend d'eiaminer ; ce qui 
m'a fait croire que lea philosophes vraiment 
chr^tieos appUudcroataveeetttpreB8eineiit«tt 
zele et aux succea de ce aavant critique , d^ja 
comiu par bicn d'autrea productions Jumi- 
neuses , dont on continue parmi nous d'en- 
xicbir le public. 

Donne a Paris, Ce i.5 juin 1789* 

L, o u R T) E T , 

Profesiseitr royal. 



Le Prml^ge $& trouve ^ la fin des Ob/sena-^ 
tion% sur Tsa'ie. 
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prince de Cond^ , par M. le baron de 
Holzendorff, in-8". rel. 6 

CoQiptcs faits, parBareme, ra-24 rel. 1 i«^ 
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Histoire dcs glacieres de Suisse , par M. de 
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Instruction import, au peuple , sur Te'conomie 
animale , conten. une definition g^nerale 
de routes les parties du corps, bumain, le$ 
differentes malad. dont elles sont suscep- 
tibles , avec les remedes les plus propres 
a les gue'rir , par M- P. Fermin , servant 
de suite a TAvis au peuple, par M.Tissot, 
in- 1 2 rel. ^ 3 

Confessions de J. J. Rousseau , 2 vol. in-8**. 
groscaract. br. 8 

Legs d'un pere a ses filles, par Gregory, 

P.in-8^b^. 1 19 

Observations ( recucil d* ) de m(fdecine , 
des hdpitaux militaires, fait et rddige par ' 
M.'Richard de Hs^utesierck, 2 vol. in-4». 
rel. 28 

Origine des premieres societe's, des peuples, 
des sciences , des arts et des idiomcsan- 
ciens et modernes , in-8®. rel. ^ 

Recherchcs sur la preparation que les Ro-? 
mains donnoient a la chaux dont ils se 
servoient pour leurs constructions , et sur 
la composition et Temploi de leurs mor- 
tiers , par M. de la Faye. Paris ^ imprim* 
Toyalt , 2 part. in-8®. br. Z 

Reglemens de Tinfanterie prussienne , par 
M. de Kcralio, 2 vol. iQ-12 rel. 6 
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Sagesse Ae Louis XVI , manifcfit^e de jour 1. t. 

' en jour, enseignee a ses peuples, foud^ 
sur les premiers principes de toute vi^rir^, 
ouvrage moral et politique sur les vertus 
et les vices de rhdmmc , 2 vol. in-S**. fig. 
ret. 10 

Temple des anciens et des modemes, in-8^ 
fig. rel, ^ ^ €, 

Thdorie des sentimens agr<$ables , ou , apres 
avoir indkjue les regies que la nature suit 
dans la distribution du plajsir, on^tablit 
les principes de la thi^ologie naturelle et 
ceux de la philosophie morale , par M* 
rEv^quedcPouiHy,5*. edit. in-8*. fig. 
re). 3 12 

Traits de T^ducation du cheval en Europe , 
contenant le developpement des vr9is 

Principes des baras , du vice radical , de 
education actuelle , et des moyens d'^ 
perfectionner les individus ,en perfection- 
nant les especes; avecunpland*ex(fcution 

K3ur la France ^ par M. de Pr^seau de 
ompierre, in-8». br. S 

Traitcf sur les mines de fer ct Ips forges du 
comt^ de Foix, par M. de la Peyrouse, 
in-8». fig. br. 9 



Aventures fpriocipales) de don Quichotfc, 
avec 3i ng. 2 vol. in-H*. rel. it 

De la decadence des lettres et des moeurs 
depuis les Grecs et les Komains jusqu^i^ 
nos jours, par M. de Juvigny, in- 12 rel. 3 

De Teloquence et des orateurs anciens et 

moderoes, par M. Ferry , in-S**. br. 5 !• 

Eloge du Dauphin , pcre de i ouis XVI, 

par M. Tabbe de Boulogne, in-8®. br. 1 i# 

Esprit des meilieurs ^crivains francois. Pa- 
ris, 1777 f 2 vol. in-8*^. rel. " ^ 9 

Henriade fki ) de Voltaire , om^c de tre»- 
bellcs fig. 2 vol. in-8*. rel. dor. sur tr. 29 

Histbire de TadrnT^blc don Quicbottc, avec 
les nouvclkes de Michel Cervantes , oro^ 
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ic 46 fig. 8 vol. in<i2Tel. eii^ca»lIe,tlor. T, '^^ 
sur tranche. .48 

Iliade (T ) , trad, nouvelle , par M. Lebrun, 
3 vol. ki-H". fig. rel. en ecdille, fiietsdW. 2t 

— La meme , 3 v. in-4''. rel. en <$c. tr. ddf. 42 

Orthographe dcs dames, par M. de Waiily, 

in-ri2 rel. ... * *• 

Robinson Crusoe' , nouvelle imitation de 
Taaglois, par M. Feutry,2 vol. in^i2, 
fig. bi:. 3 

Shakespeare , par M. le Tourncur, ao vol. 
in->4\ en feuiiles* aoo 

— Le meme^ 20 vol. in-8<», br. lio 
Ossian , poewe trad . de Tangl. par le m^me , 

2 voU ii>-4^« br. 39 

— Lc m^me , 2 vol. in-8<»^ br. 8 
Tarsis et Zclie , 3 vol. in-8", avec de belles 

fig. rel. dor. «ur tranche. 3^ 

Tertntii {PHbliiJ commdi^ sex ad optimorum 
extmplariorum fidem recensit^^z v. in-12, 
fig. tranc. dor. ( faisanc partic des auteurs 
imprinK^s ehez M M, Barbou ). 1 3 

II y a quelques exemplaires tires sur 

papier de HoUaode, en feurlles. 18 

Traduction des e'glogues de Pope , ct de son 
ode sur la.niusi<]ue 9 en vers francois et 
latins, ct dc quelques pieces fugitives du 
mdme auteur , trad, en vers franc, ded. a 
madame la duchessed'Orleans^in-8*. br. 2 8 



De'couverfes des Russes, eptre TAsie et TA- 

merique, par M. Coxe, in-4'». fig. rel. 12 
Description de Versailles , Trianon , Marly, 

Fontainebleau , et autres maisons royales , 

^ vol. in- 12, fig. rel. 6 

Dictionnaire historique des grands hommeSy 

parLadvocat, nouv. edit. 3 v. in-H". rel. i5 
GeOgraphie de V^renius, avec fig. et cartel ' 

geogr. 4 vol. in-i2rel. 12 

Histoire qniver^elie , par uoe 9od<ft<5 deg^ns 

de leitres , 44 v. in-4". rej. en veau. $3$ 

Lettres.<fdifiantes et curieuses, ^crites de? 

missions dtrangms, 26 vol. ia-12 rol. 89 12 



, '* jHKoire dlTDauphin, pere de Loui$ XVI ; J. » 

- '" avec un traits de la connaissance dc« 

hommes, 2 vol. in-12 reU 5 

Tacid opera ex eiitiont Ga6rUlis Brottiery 

7 voL m-i2 reU' 34 

Voyage ^ux Moluoues et a la nouv. GuiD^e , 

par le capitaine Forest, in-40. i5 

Voyage du capitaine Phipps au pole Bor^I , 

in-4°. avec de belles fig. rel. iS 

Voyage fait sur la frigate I'Aurore , par M. 

le marquis de Court^nvaux , in-4*>. fig. rel. 9 
Voyage en differentes parties du monde, 

pour ^prouver Ics borloges marines , par 

M. de Fleurieu, 2 vol. in-4<'. fig. rek 32 - 
Voyage (premier) du capitaine Cook, au- 

tour du monde, enrichi de cartes etde fig. ^ 

4 vol. in-4®. rel. avec fil. 72 

— Le meme, 4 vol. in 8*. rel. avec atlas, 

contenant les cartes et les fig. 36 

^ . — Le m^me , san& atlas. 24 

Voyage ( second ) du m^me capitaine , dans 

l^hemisphere austral etautour du monde, 

avec les observations du capitaine Forster , 

enrichi de cartes ct de fig. 5 vol. in-4**. 

rel. avec fii. 78 

. Le m^me , 6 vol. in 8*. avec atlas. 48 

- — Le m^me , sans atlas. 3o 

Voyagede Gullivert, 2 vol. in-12, fig. 5 10 

Le ro^me Libraire tient un assortiment de livres en 
tout genre. Et on y souscrit generalemcnt pour tous 
les ouvrages periodiques. 

On y trouve aussi, 

Xe Porte- feu i lie des eufans , dout il paroit 1. s. 
deja 14 cahiers, a 14 

l^a Galerie historique universclle, parM. de 
Pujol, dont la 16*. livraison vient de pa- 
rohre. Prix de chaque livraison. 3 12 

Les Combats de mcr , livres pendant la dern. 

fuerre , par M. le marquis de Rossel, 
ont les deux premiers paroitront en mai 
1790. Prix 18 liv. en souscrivant , et 18 1. 
en prenant les deux estampes. 36 

£tc. etc. etc. 
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